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Trois noms, jusqu'ici, nous ont arrêtés. Avec Buffon,on a vu se 
constituer, en ses lignes essentielles, l'Ethnologie. Avec]Montesquieu 1, 

prend corps déjà ce que l'on peul appeler l'Ethnographie politique, 
c'esl-à-dil'c cette branche du savoi!' qui étudie les organisations 
sociales des peuples primitif,;, les mœurs des sauvages, afin d'y 
cherchel' des lumièr'es sur les origines obscures des sociétés civilisées 
eL de leursinstitutiolls. Avec Linné, l'Ethnologie el l'Ethnographie 
sont l'une et l'mitre l'eprésentées : la première, de façon assez impar
faite et rudimentaire; la seconde, dans celle de ses divisions surtout 
qui, s'appliquant aux usages ou coutumes privées ct aux croyances 
populaires, a l'egu depuis le nom de Folk-Lon ou de 1'?'adilionnisme. 

Mais, pendant la. premièI-e moitié du XVlIle siècle et pendant le 
XVIU" siècle central, précédant lé grand mou\'ement encyclopédique, 
puis l'acconlpagnant sans se confondt'e avec lui, d'autres noms sont 

L Voir Rev. de l'École d'Anthr., 1901, nU X, pp. :.\31-353. 
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à citer, d'autres travaux à. retenir, auxquf?ls nous allons consacrer ce 
chapitre. Il aura pour objet les débuts de l'Ethnogl'aphie. C'est, en 
effet, au XVIIIe siècle que celte science, si pleine d'enseignements et 
destinée à un Si gl'and avenir, se forme dans ses direclions diverses, 
soit qu'elle ail en vue le matél'iel des civilisations (arts, industl'ies, 
mobiliers, parures, elc,). soit qu'elle en envisage le côté intellectuel 
et moral (langues, religions, coutumes), soit enfin qu'elle considère 
la vie en société des hommes de tous les Lemps el de Lous les pays 
(groupes sociaux, institutions, lois). 

L'erreur toutefoii' serait grande qui voudrait voir dans l'idée 
ethnog1'aphique une conception du xvme siècle. Science du XVIII" siècle, 
oui, l'Ethnographie est cela, comme l'Ethnologie elle-même, dont 
elle est inséparable; mais bien plus ancien est le principe qui est it 
sa base, el qui a été dégagé aussitôt que sont apparues les diversités 
de toute nature existant parmi les humains, suivant les parties dti 
globe qu'ils habHent. Les gl'andes découvertes géographiques 
auxquelles est liée la gloire des Gama, des Colomb, des Vincent 
Pinzon, des Solis, des Magellan, à la fin du xv6 etau XVI" siècle, 
découvertes, qui vinrent ré\'éler au vieux monde des humanités 
inconnues, devaient fournir aux moralistes et aux philosophes, 
dès l'époque de la Renaissance, le sujet de graves réflexions, où ce 
que nous appelions tout il l'heure l'idée ethnographique s'affirme 
pleinement. Ces philosophes, ces moralistes, bien avant Pascal et le 
célèbre chapiLre des ,Pensées: « On ne voit presque rien de juste ou 
d'injuste qui ne change ùe qualité en changeant de climat, eLc. », 

ont reconnu les conséquences capitales qu'engendrent les différentes 
manières de vivre et de pensel' des hommes, en quoi Hs se montrent 
des,pl'écurseurs de l'Ethnographie. 

1 

Prenons, par exemple, l'âpre et passionné polémiste de l'A.pologie 
pour Hé1'odole (1566). Dès l'introduction, Henri Bstienne au lecteur, 
nous lisons: 

Quant aux mœurs et diverses complexions et façons de fuire de divers' 
pays descrites par Hérodote, je trouve esLrange qu'elles soient trouvéès si 
estranges qu'on ne les puisse croire : veu que si nous regardons quelle 
diITérence il y a entre les nostres et celles des peuples voisins, nous Ile la 
trouverons guère moindre en .80n endroit: veu aussi qu'on voit le change-
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~lent est['e.~i grand ~.s c.oustumes et mani~~es de raire d'un mesme pays de 
siècle en sleele. E~ sIl taut parler de la différence qui est entre nous et les 
peuples voisins, ne voyous-nous pas qu'en leur vivre, en leurs habits, en 
leurs actions ordinaires ils ne s'accordent point avec nous? .. Je passe 
encore plus ou tre : Cat' je di que les autres historiographes, et ceux mes
mement qui ont escrit les histoires modernes, racontent quelques choses 
plus. estranges que tout ce qui a donné mauvais bruit aux esp,rits d'Héro
dote: qui toutesfois ne sont point tenues suspectes, pource que les auteurs 
ne sont point suspects. Mais ceux spécialement quiescrivent p our le jour
d'hu'y les histoires des pays barbares, nous récitent aucunes merv.eilles 

. desquelles n'approchent point celles d'Hérodote: .j'enten merveilles tant 
ès faicts de nature qu'ès faiets des hommes, et en leurs mœurs eL com
plexions .. 

Voici maintenant notl'e Montaigne, qui commence à écrire ses 

Essais ('1.571) peu après la publication de l'Apologie. A lui aussi, et 

bien plus encore, la notion ethnographique a été présente. Il est 

vivement frappé de la variation des coutumes, qui sont souven t 
contraires d'un pays à l'autre: 

C'est à la coustume de donner forme à no~re vie, telle qu'illuy plaist : 
elle peut tout en cela; c'est le breuvage de Circé, qui diversifie nostre 
nature comme bon Iuy semble. Combien de nations, et iL trois pas de 
nous, estiment ridicule la crainte du serain, qui nous blesse si apparem
ment! et nos bateliers et nos paysans s'en moquent. ,Vous faites malade 
un Aleman de le coucher sur un matelas, comme un Italien sur la plume 
et un François sans rideau et sans feu. L'estomac d'un Espagnol ne dure 
pas à nost['e forme demanget" ny le nostre à bOÎl'e iL la Souysse .... En 
somme, chaque nation a plusieurs coustumes et usances qui sont ,non seu
lement incogneuës, mais farouches et miraculeuses à quelq'ue autre 
nation. (Essais, liv. III, chap. XIII.) 

Le passage famenx du livre 1er , ·chapitre XXIII, commençant 
par ces mots: « J'estime qu'il ne tombe en l'imagi:nation humaine ... )), 

. pour se terminer à ceux-ci :< « Et somme, à ma fantasie, il n'cst rien 

que la coust ume ne face ... ", serait ici de circonstance: 'salongueur 

seule nous défend de le reproduire. Ce mOl'ceau, singu1ièrement 

audacieux, d'une allUt'e entraînante, est ù coup sût' écrit sur pièces 

et non de fantaisie. Montaigne a lu les voyageurs et profité de leurs 

observations; ce qu'il dit ailleurs des Américains (Livre {cr, chap. XXXI; 

Des cannibales) ne le 'montre pas -moins: nous devons donc l'inscrire 

parmi les précurseurs de l'Ethnographie.'. 
. L'auLeur du Traité de la Sagesse (1595), Pierre Charron (1541A603}, 
ami de Montaigne don~ il s'inspire, s'en inspire tout particulièrement 



348 HEVUl<: DE: L'ÉCOLE D'ANTHHOPOLOGIE 

au chapitre VIII de son deuxième livre: {( C'est chose étrange de la 

diversité des Loix et Coutumes qui sont au monde, et de l'extrava

gance d'aucunes. n n'y a opinion ni imagination si bisarre, si 

fOl'cenée, qui ne soiL établie par Loix-Coutumes en quelque lieu .. Je 

suis content d'entreciter quelques-unes pour montrer à ceux qui font 

difficulté de le croire, jusqu'où va cette proposition ... )); mais inutile 

d'alleI' plus loin, la suite n'est qu'un abrégé de Montaigne, 

CharTon a plus d'intérêt· pour nous par les considérations qu'il 

présente sur la dif/ërence el inégalité des hommes engénéral. (Li\'. 1, 
chap. XXXVII.) 

({ Il n'y a rien en ce bas monde, - remarque-t-iJ, - où il se trouve tant 
de différences qu'entre les hommes, et différences si éloignées en même 
sujet et flspèce. » Laissant là les fables que lui fournissent Pline, Hérodote, 
Plutarque, nous le voyons pressentir tout ù la fois l'ethnologie et l'ethno
graphie dans Je passage suivant: 

« Et de notre temps uous avons découvet't et touché à l'œil et au doigt, 
où les hommes sont sans barbe, sans usage de feu, de bled, de vin, où est 
tenue pour la plus grande beanté ce que nous estimons la plus grande lai
deur ... Quant à la diversité des mœurs se dira ailleurs; et sans parler de 
toutes ces étrangetés, nous sçavons que quant au visage il n'est possible de 
trouver deux visages en tout et partout semblables, il peut avenir de se 
mécom pter et prendre l'un pour l'au lre à cause de la ressemblance 
grande, mais c'est en l'absence de l'un; car en présence ùe tous deux, il 
est aisé de remarquer la différence, quand bien on ne la pourroitexprimer. 
Aux àmesya bien plus grande différence, car non seulement elle est plus 
grande sans comparaison d'homme à homme, que de bête à bête; mais 
{qui est bien enchérir) il y a plus grande différence d'homme à homme que 
d'homme à bêle; car un excellent animal est plus approchant de l'homme 
de la plus basse marche, que n'est cet homme d'un autre très grandet 
excd lent. .. » 

Charron admet « cinq grandes et capitales distinctions des 

hommes H, dont « la premiere, naturelle et essentielle, et univer

selle de tout l'homme, esprit et corps », lui permet d'entrevoÏI', sans 

qu'il ardve encore à la formuler, la notion derace (chap. XXXVIII) : 

La premiere, plus notable et universelle distinction des hommes, qui 
regarde .l'esprit et lé corps, et tout . l'être de l'homme, se' prend et tire 
de l'assiette diver'se du monde, selon laquelle le regard et l'influence du ciel 
et du soleil, l'air, ]e climat, le terroir, sont divers. Aussi sont divers non 
seulement le teint, la taille, la complexion, la contenance, les mœurs, mais 
encore les facultés de l'â.me ... 

Tales sunt hominum mentes. quali pater ipse· 
Juppiter allctifel'a lustravH lampade terras. 
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. Ainsi que les fruits et les animaux naissent divers, selon les JÎverses 
contrées, les hommes naissent plus ou moins belliqueux, justes, tempérans, 
dociles, religieux, chasles, ingénieux, bons, obéissans, beaux, sains, fods. 
C'est pourquoi Cirus ne voulut accorde l' aux Perses d'abandonner leur pays 
dpre et bossu, pour allel' en un autre doux et plain, disant que les terres 
gl'&.sses et molles font les hommes mols, et les ferLiies les esprits fertiles, 

Suivant ce fondement, nous pou vous cn gros partager le monde en trois 
parties, et tous les hommes en trois sortes de naturel; nous feruns dOIlG 
trois assiettes g(~nérales du monde, qui sont les deux extrémités de midi 
et nord, et la lnoyellne ... Suivant ce partage général du monde, aussi sont 
ditfét'ens les naturels des hommes en toutes choses, corps, esprit, religion, 
mœurs ... 

Et dressant de ces différences un. parallèle dont les traits sont 
manifestement empruntés à la Jlféthode historique de Jean Bodin;· 
rapportant. « la cause de touteR ces diffél'ences corporelles et Spîl'i
toeHes à l'inégalité et différence de lachalenr naturelle interne, qui 
est en ces pays et peuples n, en quoi il précède Montesquieu, 
Chareon concluait. à un fatalisme etbno-géographî{iue il peinemiligé : 
« Par tout ce discours, il se voit qu'en général ceux. de septentrion 
sont plus avantagés au corps, et ont la force pour lAU!' part, et ceux. 
du midi en l'esprit, et on t pour eux. la finesse; ceux du milieu ont de 
tout, et sont tempérés en. tout: aussi s'apprend pal' là que leurs 
mœUl'S ne sont, à vrai dire, ni vices ni vertus, mais œuvres de nature, 
laquelle du tout corriget' et du tout renoncer il est pIns que difficile; 
mais adoucir, tempéree et ramener à peu près les extrémité,; à la 
,médiocl'iLé, c'esL l'œuvre de vertu. » 

Jean Locke (1632-1704), le sage Locke, comme il a mérité d'ôtre 
surnommé, donL l 'Essa'iphilosopfâque conce)'}wnt l'entendement humain 
est de t6~,JO, a sa place après Montaigne et Charron parmi les mora
listes et psychologues qui ont compris l'importance de l'observation 
ethnogl·aphique. Livre l, chapitre II, quand il veut démonll'el' qu'il 
n'y a point de règles de morale innées et empreintes naLlll'cllement 

dans l'âlne des hommcs,Locke éct'it : 

Le brigandage, la violence etle meurtre ne sont que des jeux pour des gens 
mis en liberté de commettre ces crimes sans en être ni censurés ni punis. 
Et en etfet n'y a-t-il pas eu des uations enUhes, et même des plus polies, 
qui ont cru qu'il leur était aussi bien permis d'exposer leurs enfants pour 
les laisser mourir' de fnim, ou dévorer par les bêtes farouches, que de les 
mettre au monde? Ii y a encore aujourd'hui Jes pays où l'on ensevelit les 

,enfants tout vifs ou'avec lcurs'mères, s'il arrive qu'elles meurent dans leurs 
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couches; ou bien on les tue, si un astrologue assure qu'ils sont nés sous 
une mauvaise étoile. Dans d'autres lieux un enfant tue ou expose son père 
et sa mère, sans aucun remords, lorsqu'ils sont parvenus à un ceI'tain âge. 
Dans un endroit de l'Asie, dès qu'on désespère de la santé d'un malade, 
on le met dans une fosse creusée en terre; et là, exposé au vent et à toutes 
les inj ures de l'air, on le laisse périr impitoyablement, sans lui donner 
aucun secours. C'est une chose ordinaire parmi les Mingreliens, qui font 
profession du christianisme, d'ensevelir leurs enfans tout vifs, sans aucun 
scrupule. Ailleurs, les pères mangent leurs propres enfans. Les Caribis ont 
accoutumé de les châtrer, pour les engraisser et les manger. Et Garcilasso 
de la Vega rapporte que certains peuples du Pérou avaient accoutumé de 
garder les femmes qu'ils prenaient prisonnières, pour en faire des concu
bines, et nourrissaient aussi délicatement qu'ils pouvaient les enrans qu'ils 
en avaient, jusqu'à l'âge de treize ans, agrès quoi ils les mangeaient, et 

-faisaient le même traitement il la mère dès qu'elle ne leur donnait plus 
d'enfans. Les Toupinambous ne connaissent pas de meilleur moyen pour 
aller en paradis que de se venger cruellement de leurs ennemis, et d'en 
manger le plus qu'ils peuvent. Ceux que les Turcs canonisent et mettent au 
nombre des salnts, mènent une vie qu'on ne saurait rapporter sans blesser 
la pudeur. Il y a, sur ce sujet, un endroit fort remarquable dans le voyage 
de Beaumgar-ten ... Où sont, je vous prie, ces principes 1'nnés de justice, de 
piélé, de reconnaissance, d'équité et de chasteté, dans ce dernier exemple 
et _dans les autres que nous venons de l'apporter'? Et où est ce consentement 
universel qui nous montre qu'il y a de tels principes, gravés naturellement 
dans nos âmes? (Trad. Coste, t. 1er , pp. 82-80; Amsterdam, 1758.) 

Thévenot, Vossius, Garcilasso, Jçan de Lery sont ici les autorités 
de Locke qui, plu!'; loin (Livre l, chap. III, pp. 230 ss.), à propos de 
l'innéité des idées, et. de celle de Dieu en particulier, recourt de' 
nouveau à l'argument ethnographique: 

N'a-t-on pas découvert, dans ces derniers siècles, par le moyen de la 
navigation, des nation;:; entières qui n'avaient aucune idée de Dieu, à la 
Baye de SOldanie, dans le Brésil, _ et dans les Isles Caribes, etc. Voici les 
propres termes de Nicolas deI Techo dans les lettres qu'il écrit du Paraguai 
touchant la conversion des Caaigues :0: J'ai trouvé que cette nation n'a 
aucun mot qui !:lignifie Dieu et l'âme de l'homme; qu'elle n'observe aucun 
culte religieux, et n'a aucune idole. )} Ces exemple:;; sont pris de 
nations où la nature inculte a été abandonnée à elle-même sans avoir 
reçu aucun secours des lettres, de la discipline et de la culture des art.s 
et des sciences. Mais il se trouve d'autres peuples qui ayuntjoui de tous ces 
avantages dans un degré très considérable, ne laissent pas d'être privés 
de l'idée et de la connaissance de Dieu.· Bien des gens seront sans doute 

- surpris, comme je l'ai élé, de voir que les Siamois sont de ce nombre. Il ne 
faut, pour s'en a.ssurer, que consulter La Loubère (Du Ro-yaume de Siam, 
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t. I, part. II et III), envoyé du roi de l"rance Louis XIV, dans ce pays-là, 
lequel ne nous donne pas une idée plus avantageuse à cet égard des 
Chinois eux-mêmes. Et si nous ne voulons pas l'en croit'e, les missionnaires 
de la Chine, sans en excepter même les Jésuites, grands panégyristes des 
Chinois, qui tOllS s'accordent unanimemenL sur cet article, nous convain
cront que daus la secte des Lettl'és, qui sont le parti dominant, et se 
tiennent attachés à l'.ancienne religion du pays, ils sont tous athées. Voyez 
Navarrette, ct le livre intitulé: IHstol'ia cultûs Sinnensium, Histoire du culte 
des Chinois. 

Pierre Bayle, enfin (1.647-1706), est, autant que son conlemporain 
Locke, ùn précurseur de l'Ethnogl'aphie. Des Maizeaux nous apprend, 
dans La Vie de M. Bayle (La Haye, 1.732, t.ilI, pp. 324, 327). que 
l'illustre m'iLique avait beaucoup travaillé dans sa jeunesse à faire 
des extraits des livres qu'il lisait, et que la liste des principaux 
manuscdts trou vés parmi ses papiers portait, outre des Collectunea 
quœdam ad clwonologiaïT/', geog1'aphiam, et historiam pertÏl/enlia, un 
({ Indice historique '), recueil de lout ce qu'il l'encontrnit de curieux 
et de remarquable touchant l'bisloit'e. (( Les maLières, dit Des Mai
zeaux, y sont distinguées par' chapitres, et rangées par OI'dee alpha
bétique. Par exemple ... sous la lettre B, il décrit les honneurs rendus 
aux bêtes. Sous la lettre C, il décrit les cérémonies singulières qui 
s'observaient en différentes rencontres, et particulièrement celles 
qui regardent les clefs des villes, etc. » Le Dictionnaü'e hist01'ique et 
cr'itique (1697) a trouvé là. des matériaux lout préparés. - Je ne 
pourrais, sans m'étendre beaucoup trop, monLl'el' la richesse de la 
mine que constitue, il. notre point de vue,spécial, ce recueil j uste
ment fameLix. Il suffil"a de quelques exemples. Bayle traite ici 
(page 1555 de l'édition de 1720, Rotterdam, chez Michel Bohm) ùe la 
magie des Islandais; ailleurs (page 1.695), à. l'article Jean de Led, 
parlant du voyage que celui-ci fiL au Brésil, en '1557, il dit: 

On a fait beaucoup d'attention à une chose que l'auteur remarque, c'est 
qu'au regard de ce qu'on nomme Religion parmi les autres peuples, il se 
peut dire tout ouvertement que non seulement ces pauvres sauvages n'en 
ont point, mais qu'aussi s'il ya nation qui soit et vive sans Dieu~ù monde, 
ce sont vraiment eux. Le ministre Pierre Richier avoue le mème fait dans 
une leUre qu'il écrivit de ce païs-là. Il y témoigne son regret de ne voir 
aucune apparence que l'on puisse convertir ces peuples à l'Évangile, puisque 
non seulement ils ignorent la différence du vice et de la vertu, mais aussi 
l'existence divine ... 11 ajoule qu'on lui objeclel'U que ce sont des tables rases 
qui recevront aisément la couleur évangélique, puisqu'elles n'ont, rien qui 
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y soit contraire. Il ne répond autre chose il. ceLle objection si ce n'est que 
la diversité des langues est un grand obstacle, et que les· truchemans que 
l'on pourrait emploier étaient papistes. 

On dira peut-être que Bayle, pas plus que Locke, Charron .et Mon
taigne, ne s'est préoccupé de l'ethnographie pour elle-même, et 

qu'il y a vu surtout une arme de combatet de discussion. C'est exact. 
Que Bayle se soit peint, en e tre t, dans ces lignes qu'il a éCI'itcs sur 
La Mothe ]e Vayer, je n'en doute point: ( L'auteul' s'était appliqué 
entre autres lectures à celle des relations ùes voyageurs. Ordinair'e
ment chacun a un hut particulier' dans celte IccLul'e. M. Daillé ne s'y 
attachait que pour y trouvei' des diffét'ences entre la rnanière donl 
les apôtres avaient converti les anciens païens, et la manière dont 
les missionnaires du pape convertissent les nouveaux. Notre ,Le 
Vayer se proposait une autre chose; il ne cherehuit que des argu
ments de pynhonisme. La diversité prodigieuse. qu'il reneontrait 
entre les mœurs et usages de diIrérens peuples le charmait: il ne 
peut cacher la joie avec laquelle il met en œUVl'e ces matériaux, et 
il ne cache pas trop les conséquences qu'il voudr'ait que l'on en linU; 
c'est qu'il ne faùt pas être aussi décisif qu'on l'est à condamner comme 
mauvais et dél'aisonnable ce qui ne se trouve pas conforme à nos 
opinions et à. nos coutumes. » (Dict. ltistOl'., p. 2785.) Mais il est 
certain, en même temps, que, quelles qu'aient été leurs visées parti
culières, les écrivains dont. il a été question, de Henri Estienne à 

Pierre Bayle, par le fait seul qu'ils ont remarqué ell'dcnu les obser
vations ethnographiques, se sont trouvés préparer la voie à l'œuvre 
que le XVIII' siècle ya maintenant accomplir, eL Olt, après ces précur
seurs, nous voici arrivés. 

II 

Le XVIll" siècle, pendant sa premlere moitié, va tout d'abord con
tinuel' le travail de documentation ethnographique encore très 
impar'fait que les deux siècles précédents lui ont légué. L'explora
tion de parLies du globe ou à peine connues, ou complètement 
inconnues, lui en fournira le moyen . Aussi ne peut-on l'end!'c corn pte 

Il des progrès de l'Ethnogmphie à cette époque, sans parler des grands 
voyages et des grands voyageurs. Toutefois, cet'taines limites s'im
posent. La seule énumération de tous les voyages serait for·t longue; 



G. HERVÉ. - LES DÉBUTS DE L'E'I'HNOGHAPHlE AU XVIU" SIÈCLE 

un exposé nous enlraîneraitbien plus loin encore. Nous nous borne
rons' donc à'un nombre restreint de voyages marquants, tant pUl' les 
circonstances qui les ont faiL entreprendre, que par les fruits que 
l'Ethnographie et l'Ethnologie en ont t'etirés. 

Un voyage digne de mention, qui se place au commencement du 
XVIII" siècle, est le voyage accompli autout' du monde, de 1714 il 

1.718, par Le Gentil de la Barbinais, et publié en -1728 (Amsterdam, 
chez Piene Mortier, 3 vol. in-12) sous ce titre: Nouveau Voyage 
autour du 11'Ionde, par M. Le Gentil, ... avec une Desc1'iption de l'em
piTe de la Chine beaucoup plus ample el plus circonstanciée que celles 
qui ont paru jusqU'à présent, où il est lrailé des Mœurs, Religion, Poli
tique, Éd~tcation et Comnw?'ce des Peuples de cel Empù'IJ. C'était la 
première fois peut-être que, sans aucun but commercial, sans mis
sion d'un g0l1vernement 1 un voyageur faisait le tom' du monde. 

Il ya, tout d'abord, dans celte relation, des observations dont 
l'ethnologue peut faire son profil touchant la question des croise
ments humains. Le Gentil rapporte (t. 1, p. 611,) le cas de la femme 
J'un Espagnol qui, il. Arica (Pérou), 

accoucha à terme d'un enfant mâle, et six semaines apt'ès elle en lUit un 
autr-e au monde, qui étaU noir comme le sont tous les esclaves de Guinée. 
Ella confessa sans beaucoup de façons, que s'étant reconnue enceinte du 
rait de son mari, elle s'était abandonnée à un de ses esclaves noirs, qui sans 
doute était le père de ce second enfa.nt. Je lai.sse aux physiciens ù donner la 
raison d'un fait qui est aussi certain qu'extraordinaÎl·e. CetLe double gt'Os
sesse ne me surpl'end pas ta.nt que la couLeur de l'enfant, qui, selon les 
règles ordinaires dela natUl'e, devait participer de celle de la mere et de 
celle du père, eL naître mul:ltre, et non pas tout noir. 

En 171"1, quand Le GenLil visita l'ile Mascariu (depuis île Boul'
bon),. il y avait dans cette He 900 personnes libres et 1 '100 esclaves. 

Parmi les personnes libres, il n'y a que six. familles dont le sang soÏlsans 
rnélange, paree qu'elles ont eu soin de ne se point allier avec les familles 
de Mulates et de Mestices. Cependant 'les femmes M.utates, par les alliances 
qu'elles contractent avec les Français qui quittent leurs vaisseaux pOUI' 

s'éttlblie dans cette isle, ont des enrans moins basanez. Le sang se purÏlie, 
et leurs teints deviennent blancs peu à peu. Je vis un jour, dans l'église 
paroissiale de Saint-Paul, une famille entière qui me ùOLna de l'admiratIOn: 
tous les visages de ceux qui la composaient étaient de couleurs diffél'entes, 
et je puis dire que ma vue allait du blanc au noi!', eL du noir au blanc. Je 
comptai, depuis la trisayeule jusqu'à l'arrière-peiite-filie , cinq généru-
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tions. La trisayeule àgée de cent huit anR était noire, telle que le sont 
les Indiennes de Madagascar; la fille était mulate, la petite-fille rnestice, la 
fille de celle .. ci était quarteronne, la quatrième était quinteronne, et la 
dernièt'e enfin était blonde, et aussi hlanche qu'une Angloise; mais toutes 
ces femmes ou filles en changeant de couleut' ne perdent point cert.aine odeur 
(qu'on pourroit appeler fumet) qui dénote leur origine (t. Ill, pp.90-9t). 

Les détails sur les mœues, usages, cl'oyances et cérémonies de la 

Chine sont parmi les plus étendus, et, l'un des premiers, Le Genlil 
donne un résumé des origines chinoises d'après les livres de Con
fucius (t. l, pp. 229-233). Nous citerons èe qu'ii dit de la langue et 
de l'éc)'iture : 

II n'y aucune langue qui soit plus pauvre en expressions. Ces peuples ont 
plus de soixante mille caractères, et cependant ils ne peuvent exprimel' Lout 
ce qu'on exprime dans les langues de l'Europe ... 

Le son des carllctèl'es chinois ne varie que très rarement, quoique la 
figure en soit différente, !:'t qu'ils ne signifient pas la même chose. Celle 
langue est pleine d'équivoques, et il est presque impossible d'écrire ce 
qu'oll entend prononcer à un autre, eL de comprendre le sens d'un livre 
dont quelqu'un fel'a la lecture, si on n'a le même livre devant les yeux 
pour reconnaître les équivoques que l'oz'eilLe seule ne peut distinguer. II 
alTive même quelquefois qu'on n'entendra pas le discours d'un homme qui 
parlera avec taule l'exactitude imaginable, de sorle qu'il est souvent 
obligé, non seulement de répéter ce qu;n a dit, mais enCOl'e de t'écrire. 

Chaque province fi. pour ainsi dire son langage ou jargon particulier. 
'Celui de Fokien est le plus obscur et le moinsintelligible de tous. Lorsque 
les peuples de ces diITércntes provinces sont obligez de commercer ensemble, 
ils ont beaucoup de peine à se faire entendre, mais cet embarras cesse dès 
qu'ils écrivent, leurs caractères étant toujours les. mêmes. 

Nos missionnaires ont été si convaincus de la nécessité d'un alphabet 
pour pouvoir leur expliquer les mystères (le noll'e religion, et les principes 
de notre philosophie (qui étant inconnus aux Chinois, n'étaiénL exprimez 
dans leur langue par aucun caractère), qu'ils onL éléobligez d'en composer 
un, ou de convenir du moins de cel'Lains ter'nes avec eux. 

Gn Chinois, qui parvient il. la connaissllnce de tous ces caractères, a la 
réputation de savant" eL il n'acquiert. cette science que par un travail 
assidu, et par une étude continuelle (t. II, pp, i 18-12-1). 

Le portrait physique des Cbinois est assez exact et témoigne de 
qualités d'observateur. Homme d'esprit et bou esprit, ne s'en lais
sant ptlS imposeL' par les préjugés de l'éducation européenne, Le 
Gentil a, sur les usages et les mœurs des Chinois, des réflexions qui, 
Dutee leurs qualités littéraires, savent s'inspil'er dit'ectement du 
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point de vue ethnographique; on ne peut reprocher à l'auteur que 
. d'attribuer au « caprice des hommes» les coutumes étrangères, dont 
les origines étaient, à son époque, totalement inconnues. (Voir L II, 
pp. 98 et ss.) 

Parmi les voyages de la première moitié du XVIIIe siècle, nous ciLe
l'ons particulièrement ceux que l'Académie royale des Sciences de 
Paris fi t enlrepl'endl'e, en 1735, en vue de la double mesure, vers le 
pôle arctique et a l'équateur, d'un arc du méridien et de la quantité 
de la pesanteûr. Tandis que Maupertuis, Clairaut, Camus, Le Monnier 
et l'abbé Oulhier (auxquels se joignit Celsius, professeur d'astro
nomie à. Upsal) élaienL envoyés en Laponie, La Condamine, Bouguer 
et Godin partaient pour le Pé['ou, où ils exécutaient les expériences 
du pendule, les observalions astronomiques et les opérations tri go
nométl'iques qui devaient servir à. déterminer]a figure de la Terre. 

La mission de Laponie, arrivée à Stockholm le '?H mai 1136, était 
à Torneii en juin, et, de cette date à. juin -1737, elle mesurait, au prix 
de fatigues ct de souffrances inouïes, l'amplilude et la longueur de 
l'arc du méridien entre TOl'neâ et IGlLis. Maupertuis a l'endu compte 
de cette mémOl'able opér'ation dans son DiscO'1.tl'.'; lu dans l'assemblée 
publique de l'Académie 1'oyale des Sciences, s'W' la mesure de la Tel'i'e 
au cel'cle polail'è (13 novembre 1737). Mais ce n'est point en ce 
compte rendu que sont consignés les résultats ethnographiques de la 
mission de Laponie. On les trouvera dans un petit ouvrage de Mau
pertuis (0E1tV~'es, édition de -1756, t. III, pp. -179·206), intitulé: Rela
tion d'un Voyage au fond de la Lapponîe POtH' l1'ou·ver un ancien monu
ment. Le monument dont il est queslion, situé sur une pelite mon
tagne appelée Windso, à 25 ou 30 lieues au nord de Pella, Mait une 
pierre portant deux lignes de caractères gravés que les Lapons assu
raient être une inscription fort ancienne et contenant de grand::; 
secrets. Celsius, qui accompagnait Maupeetuis, ne put lire ces carac
tères et les trouva différents de ceux de toutes les inscriptions 
l'uniques qui subsistent en'Suède, et dont il avait fait une étude parU
culière. - Maupertuis, à propos du l'en ne, signale que (, les Lappones 
filent en quelque façon les nerrs et les boyaux des rennes, en les 
roulant,· et ne se servent guère d'aulre fi] », el que « ce peuple 
sacriiie les cornes des J'ennes à ses dieux. » 
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Qlloique devant revenir plus tard Sllr la partie spécialement ethno
logique de l'œuvl'e de Maupertuis, il paraît convenable de joindre ici 

,les obsel'valions précises qu'on llli doit sur l'habitus physique des 
Lapons: 

Je n'ni point. encore parlé - dit-il; en ternlinauL son opuscule, - de la 
· figure ni de la Laille des Lappons, sur lesquels on a débité taot de fables. 
On a exagéré leur petitesse, mais on ne saurait avoir exagéré lem' lai
deur. La rigueur et la longueur d'un hiver, contre lequel ils n'ont aUCune 
autre précaution que ces misérables tentes sous lesquelles ils font un feu 

· terrible, qui les brûle d'un .côté pendant que l'autl'C côté gèle; un Court 
,été, mais pendant lequel ils sont sans relâche brùlés des rayons du 
soleil; la stérilité de la Lerre qui ne produit ni bled, ni fl'uits"ni 'légumes, 
paraissent avoir fait dégénérer la race humaine dans ces climats. 

Quant il leu!" taille, ils sont plus petits que les autres hommes, quoique 
leur petitesse n'aille pas au point où l'ont fait aller quelques voyagelll's, qui 

· en font des pygmées. Parmi le grand nombre de Lappones et de Lappons 
que j'ai vus, je mesurai une femme qui me paraissait ftgée de vingt-cinq à 
trente ans, et qui allaitait, un enfant qu'elle portait dans une. écorce de. 
bouleau, Elle paraissait de bonne sanLé, et d'une taille biCll prop0t'tionnée, 
selon l'idée que je m'étais faite des proportions de leur taille: elle avait 
4 pieds, 2 pouces, ;) lignes de hauteUl' (1 m. 3(4); et c'etait certainement 
une des plus petites que j'aie vue, sans que cependant sa petitesse parùt 
difforme ni extraordinaire dans le pays. On peur; s'être trompé sur la 
petitesse des Lappons, et sur la grosseur de leur tète, si l'on n'a pas fait une 
observation que j'ai faite, malgré l'ignorance où: ils sont presque tous eux
mêmes sur leur âge. Les enfants, qui dés la grande jeunesse ont déjà les 
tmits défigurés et quelquefois l'air de petits vieillards, commencent de 
très bonne heure à conduire les pullws et il s'occu pel' des mêmes travaux 
que leur:; pères: je croiil que la plupart des voyageurs onl; jugé de la 
taille des Lappons, et de la grosseùr de leur tête, par celle des enfants; et 
c'est sur quoi j'ai souvent pensé mQi-même me tromper. Ce n'est pas que 
je veuille nicr que les Lappons adultes ne soient en général plus· pelits 
que les autres hommes; mais je crois qu'on a diminué lem' taille, dans 
les relations qu'on en a faites, par l'erreur dont je viens de par'ler, ou 
peut-être seulement par le penchant qu'on a pour le merveilleux. Il m'a 
pa ru qu'en général il y avait la tête entre eux et nous; et c'est une grande 
différence. 

* " . 
Venons maintenant ù la mission de l'ltqualeur. Charles-Marie de 

La Condamine est pOUl' nous le pel'sonnage important de celte entre
prise. Condorcet a dit.de lui qu' « il avait ég'ulement étudié toutes 
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les sciences dont l'Académie s'occupe, el qu'il n'yen a pas une seule 
sur laquelle il n'ait donné des mémoires ou des observations. Une 
curiosité qui portait SUi' tout et que tout réveillait, un besoin d'action 
qui lui rendait toute longue méditation impossible, l'empêchèl'ent 
d'approfondir assez aucune science pour pat'venir à des' découvertes 
nouvelles: mais, de tous les savants qui n'ont pas mérité d'être 
placés au rang des inventeurs, aucun n'a contribué autant que lui 
auX progrès des sciences, et n'a rendu des services aussi importants 
et d'une utilité aussi durable H. (Éloges des Acad., l, p. 233.) 

Parti de la Rochelle le 16 mai 1.735, arrivé à Quito après LI'eize mois 
de voyage, La Condamine avait terminé la mesure géométrique de 
l'arc du méridien en août 1739, !' après deux ans de travaux assidus, 
,o,ouvent interI'ompus, mais dont ct-iaque académicien remplissait. les 
intervalles par des ohservations de quelque autre genre ». 'La pat,tie 
astronomique les retint jusqu'en 1743, etee ne fut qu'en mai de cette 
dernière année, après huit ans de séjour, que La Condamine put quit
ter le Pérou. POUl' revenir en EUI'ope, il prit le chemin du fleuve des 
Amazones, que presque personne encore n'avait suivi, et descendit 
ce fleuve depuis le point où il commence à être navigable jusqu'à son 
embouchure, SUl' une étendue de plus de mille lieues, à tl'avers des 
forêls impraticables. Il arriva enfin il Cayenne. De retour en France, 
La Condamine lut, le 28 avril 1745, à l'assemblée publique de l'Aca'
dé mie des Sciences, la Relation abrégée d'un Voyage fait dans l'inté
?,ieu'J' de l'Amérique méTidionalc, depuis la cOte de la J.1'[e1' du Sud,jus_ 
qu'aux côtes du B?'ésil et de la Glliane, en descendant la ?'iviè1'e des 
Amazones. Il y a condensé· ses observations sur les indigènes des 
bords du Maranon (nom primitif de l'Amazone) en un petit ta131eau 
qui ne manque pas de vigueur: 

.. , Je crois devoir dire un mot du génie et du caractère des originaires 
. de l'Amérique méridionale, qu'on appeUe vulgairement, quoiqu'impropre
nIent, {ndiens ... Tous les anciens natUt'els du pays sont basanés et de couleur 
rougeâtre, plus ou moins claire; la diversité de la nnance il. vraisembla
blement pour cause principale la. différenle température de l'air des pays 
qu'ils habitent, variée depuis la plus grande chaleur de la zone torride, 
jusqu'au froid causé par le voisinage de la nège .. 

Cette différence de climats, celle des pays de bois, de plaines, de 
montagnes et de rivières; la variété des aliments, le peu de commerce 
qu'ont entr'elles les nations voisi.nes, et mille autres causes, doivent néces
sairem.ent avoir introduit des ditférencesdans les occupations et dans les 
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coutumes de ces peuples ... n faudrait donc, pour ùonner une idée exacte 
des Américains, presqu'autant. de desc~'i·plions qu'il y a de nations parmi 
eux; cependant,. comme- toutes les nations d'Europe, quoique différentes 
eoh'e elles en langues, mœurs et coutumes, oe laisseraient pas d'avoir 
quelque chose de commun aux yeux. d'un Asiatique qui les examinerait 
avec attention, aussi tous les Iudiens Américains des différentes contrées 
que j'ai eu occasion de voir dans le cours de mon voyage, m'ont paru avoir 
certainS traits de ressemblance les uns avec les autres; et (à quelques 
nuançes près, qu'il n'est guère permis de saisit' à un voyageur qui ne voit 
les choses qu'en passant) j'ai cru reconnaître dans tous un même ronds de 
caractère. 

L'insensibilité en fait la base. Je laisse il décider si on la doit honorer 
du nom d'apathie, ou l'avilil' par celui de stupidité. Elle llaÎt sans doute du 
peliL nombre de leurs idées, qui ne s'éLend pas au drdà de leurs besoins. 
Gloutons jusqu'à la voracité, quand ils ont de quoi se satisfaire; sobl'es, 
quand la.nécessité les y oblige, jusqu'à se passel' de tout, sans paraîLl'e rien 
désirer; pusillanimes eL poltrons à l'excès, si l'ivresse ne les tr'ansporte 
pas; ennemis du travail, indifférents à tout motif de gloire, d'honneur ou 
de reconnaissance; uniquement occupés de l'objet présent, et toujours 
déterminés par lui; sans inquiétude pour l'avenir; incapables de pré
voyance et de réflexion; se livl'anL, quand rien ne les gène, à. une joie 
puérile, qu'ils manifestent par des sauts et des éclats de rire immodéré~, 
sans objet et saus dessein; ils passent leur vie sans penser, et ils vieillissent 
sans sortil' de l'enfance, dont ils conservent tous les défauts ... Les Indiens 
des Missions et les Sauvages qui jouissent de leur liberté, étant pour le 
moins aussi bornés, pour ne pas dire aussi stupides que les autres (les 
Indiens assujettis du Pérou), on ne peut voir sans humiliat.ion combien 
l'homme abandonné à la simple nature, privé d'éducation et de société, 
diffère peu de la bête. (Op. cit., pp. 49-03.) 

La Condamine note la grande - pauvreté de toutes les langues de 

l'Amérique méridionale, qui {( toutes manquent de lermes pOUl' expt'Î
mer les idées abslmites et univel'selles; preuve évidente du peu de 

progrès qu'ont fait les esprits de ces peuples. Tems, durée, espace, 
êt1'C, substance, matière, corps; tous ces mots et beaucoup d'autres 

n'ont point d'équivalent dans leurs langues: non seuJementles noms' 

des êtres métaphysiques, mais ceux des êtres moraUX ne peuven t se 

. rendre chez eux qu'imparfaitement et par de longues périphrases. 
Il n'y a pas de moL propre qui réponde exactement à ceux de ve1'tu, 

justice,liberté, reconnaissance, ingratitude ... }) . . 
Les mutilations eL déformations ethniques attirent l'attention de 

notre voy~geul'. Il note « l'extension monstrueuse du lobe· de l'extré

mité inférieure de l'oreille de quelques-uns de ces peuples. Nous 
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;tnlUS été sUI'pris de voir de ces bouts d'oreilles longs de .4 à ;) pou
ces (10 il 13,5 centimètres), percés d'un trou de 17 à 18 lignes de 

diamèlI'e (38 il 40,5 millimètres), et on nous a assuré que 1I0US n'avions 
den VII de singulier en ce genre, lis insèrent d'abord dans le lt'ou un 
peLil cylindre de bois, uuquel ils en substituent un plusgl'os, il mesure 
que l'ouverture s'aggrandit, jusqu'à ce que le bout de l'oreille leur 
pende sur les épaules. Leur grande parure est de remplir ce trou 
d'un gros houquet ou d'une tourre d'herbes et de fleurs qui leur sert 
de pendant d'oreille l) (p. 85). - Chez les Onw!pws, au-des>"ous de 
l'embouchure de l'Ucayale dans l'Amazone, la seule nation riveraine 
de ce fleuve qui fasse usage de vêtements, et dont le nom dans la 
langue du Pérou, ainsi que celui de Camoevas que leur donnai.ent les 
Portugais du Para dans celle du Brésil, signifie tête plale, existe « la 

bizal'l'c coulumede presser entre deux planches le front des enfants 
qui. viennent de naître, pour leur procurer cette étrange figure, et 
pour les faire mieux ressembler, disent-ils, à la pleine lune» (p. 72). 
- C'est à ces Omaguas que se l'ait duel'invenlion de ... l'h'riga
teur! Les Portugais du Para ont appris d'eux, raconte La Condamine~ 
à faire avec Jarésine élastique appelée cahottt-c1wu « des pompes ou 
seringues ayant la forme de poires creuses, percées d'un petit Lrou 
à leur extrémité où ils adaptent une canule, On les remplit d'eau, eL 

en les pressant, lorsqu'elles sont pleines, eUes l'ont l'eO'el d'une serin
gue ordinaire. Ce meuble est fort en usage chez les Omaguas. Quand 
ils s'assemblent entr'eux pour quelque fêle, le maître de la maison ne 
manque pas d'en présenter une par polite8se à chacun des conviés, 
et son usage précède toujours parmi eux les repas de cérémonie )} 
(p. 19): Le clystère a périlif, l'Europe, féconde en découverles, a oublié 
celle-lil : elle eût été digne du Des Esseintes de Huysmans!... - On 
tl'ouvera encore, dans'la Relation, des détails sur les flèches de chasse 
empoisonnées, lancées par sarbacanes (p. 67), ainsi 'lue sur les 
pierres vertes, dites pierres des Amazones, rencontrées surtout chez 
les Topayos de l'embouchure de la Madera, rEfsle de la nation des 

Tupinambas qui a donné sa langue au Brésil. 

On ignore, dit La Condamine, l'origine de ces pierres qui onl été fort 
recherchées autrefois à cause des vertus qu'on leur attribuait de guérir , ' 
de la pierre, de la colique néphrétique et de l'épilepsie. Il y en a eu un 
traiLé itoprimé sous le nom de Piel'l'e divine. La vérité est qu'elles ne 
diffèrent ni' en couleUl', ni en dureté du jade oriental; elles résistent à 
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lime, et on n'imagine pas par quel artifice les anciens Américains ont pu 
les tailler et leur donner diverses figures d'animaux (p. 141). 

Signalons, enfin, la très curieuse' dissertation sur l'existence des 
Amazones. Au cours de sa navigation, La Condamine avait questionné 
partout les Indiens des diverses nations, s'informant d'eux avec grand 
soin {( s'il avaient quelque connaissance de ces femmes belliqueuses 
qu'Orellana prétendait avoir l'enconlrées et combattues, et s'il était 
vrai qu'elles vivaient éloignées du' c'ommerce ,des hommes, ne les 
recevant parmi elles qu'une fois l'année, , comme le rapporte le 
P. d'Acufia dans sa Relation ... )) Condorcet s'est trompé en ne vüyanL; 
là qu'une fable et un roman, et en avançant que La Condamine 
« avait; en vain chef'ché ce peuple de femmes armées, qu'une tradi
tion aIlcienne plaçait sur leshords du Mal'ügnon ». (E'loge cité, 
p. 27H.) Il ne le tf'ouva pas, peul-être; mais tous les témoignages 
recueillis furent en faveur de sa réalité. « Tous nous dirent qu'ils 
l'avaient ouï raconter ainsi à leurs pères, ajoutant mille particu
laI'ités, Lrc)p longues à répéter, qui toutes tendent à confirmer qu'il' 
y a eu clans ce continent une république de femmes qui vivaient 
seules sans avoir d'hommes parmi elles, et qu'elles se sont retirées 
du côté du nord, dans l'intérieur des terres, par la rivière Noire, ou 
par une de celles qui descendent du même côté dans le Marafion. » 

. (p. 1.02). La Condamine concluait qu'il y a toute apparence qu'il y a 
eu des Amazones en Amérique, et qu'il est invraisemblable « que des 
sauvages de contrées éloignées se soient accordés il. imaginer, sans 
aucun fondemen t, le même fait; et que celle prétendue fable ait été 
adoptée si uniformément et si universellement à Mayoas, au Para, à 
Cayenne, il. Vénézuela, pe.rmi tant de nations qui ne s'enténdent 
point, et qui n'ont aucune communication» (p. 112). 

III 

Les' exemples que; nous venons de passer en revue établissent 
jusqu'à l'évidence que dès avant le milieu du XVIIIO siècle, des maté
riaux excellents avaient été réunis ûe divers côtés, qui permettaient 
d'avoit· une notion déjà 'très exacte des différences si étendues que 
présentent le caractère, les idées et les usages des peuples étl'aogers 
à l'Occident civilisé. Nous. voudrions IDontrermainLenant que l'utili
satIon de ces matéi'iaux, et là. constitution, par leur moyen, de l'Eth-
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nogrnphie scientiflque, s'est faite beaucoup plus tôt qu'on ne le croit 
en génél'al. Ceux de nos contemporains qui s'imaginent avoir été, 
dans cette voie, des novateurs en seront pour leurs prétentions: ils 
on t apporté des observations, des vues, des théories nuuve Hes; ils 
ont interprété les faits autrement que leurs devanciers, sans doute; 
mais quand on suit historiquement le développement de nos connais
sances, il n'est possible de voir en eux que des continualem's. 

Les voyages des Académiciens des Sciences, pOUt' la mesu~e de la 
Terre, n'avaient pas encore eu lieu, que déjà un auteur appartenant à 

ce corps des missionnaires dont tan t de membres ont été pOUt'lesélude,; 
scientifiques des ouvriers très utiles, avait fait paraître un ouvrage 

. qui a joui autrefois d'une grande réputation: on pourrait même dil'e 
que, mutatis mutandis, il la mérite encore. L'auteur dont il s'agit est 
le P. Joseph-François Lafltau (H>70-1740), de la Compagnie de Jésus, 
dont le livre, dédié au Hégent ct publié en 1723, a pour ti t.l'e : 11fœw's des 
Sauva,qes Amél'iquains,comparées auxnLŒU1'S des premiers temps (Paris, 
S:lugl'ain et' Hochereau, f 124, 4 vol. in-1.2). Il y a là, non pas seule
ment latent, mais en vie, le premier germe de l'Ethnographie com
parée. LafiLau avait passé cinq ans dans une Mission du Canada; il 
avait pu s'y c( instruire à fond du génie et. des usages » des Sau
vages, mais surtout. c( profiter des lumières et des connaissances}) du 
P. Julien Garnier, ancien missionnaire jésuite qui, s'étant consacl'é aux 
missions pendant plus de soixante an8, possédait en perfection la 
langue hm'onne et les cinq dialectes des Iroquois, et savait assez bien 
la 1 angue a.Igonquine. 

Je ne me suis pas content.é - dit LaCHau - de connaître le caractère 
des Sauvages, et de m'informer de leurs coutumes et de leurs pratiques, 
j'ai cherché dans ces pratiques et dans ces coutu mes des vestiges de 
l'antiquité la plus reculée; j'ai lu avec soin ceux des auteurs les plu" 
anciens qui ont traité des mœurs, des loix et des usages des peuples dont 
ils avaient quelque connaissance; j'ai fait la comparaison de ces mœurs 
les unes avec les autres, et j'avoue que si les auteurs anciens m'ont donné 
des lumières pour appuyer quelques conjectures heureuses touchant les 
Sauvages, les coutumes des Sauvages m'ont donné des lumières pour 
entendre plus facilement et pour expliquer plusieurs choses qui sont dans. 
le" auteurs anciens. 

Certes, les explications auxquelles Lafitau arrive ainsi sont, dans 
beaucoup de cas, de la dernière invraisemblance, elles fontsourire 
aujourd'hui, et aucun ethnographe n'oserait même les répéter; mais 
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ces erreurs naïves, ces interprétations ne connaiSsant ni doute, ni 
critique, n'en sont pas moins les fruits prématurés d'une méthode 
excellente en soi, dont on a tiré plus tard des applications plus 
exactes, la méthode de comparaison ethnographique, Ajoutez que 
Lafitau arrive parfois, par le moyen de cette méthode, à des réus
sites étonnantes, qu'un moderne pourrait lui envier, lorsque, par 
exemple, décrivant les Amitiés pw,ticuliè1'es masculines, nullement 
entachées de vice contre nature, rencontrées dans presque toute 
l'Améloique, il montre qu'elles semblent se rattache1' à une espèce 
d'initiation et com prennent des pratiques appartenant à la religion; 
il explique ainsi et justifie ce que cerlains écrivains de l'antiquité 
nous ont transmis, sans y rien c.omprendre, de l'institution fausse
ment soupçonnée de pédél'astie des Lacédémoniens et des Crétois 
(t, II, 289 ss.), 

C'est plus pat·ticulièrement des mœurs des Iroquois que traite 
Lafitau, le séjour qu'il avait fait parmi eux lui ayant permis de les 
mieux connaître. Il examine ces mœurs et ces coutumes, déjà très 
altérées de son temps par le commerce des Européens, « Lelles 
qu'elles étaient avant leur altération, et telles qu'ils les avaient 
reçues de leurs ancêtres ))0 On trouvera, cluns l'ouvrage de Lafitan, 
nombre d'excellents documents et renseignements .. Sur la religion 
tout d'abord, dont il parle, il est vrai, avec les idées et les préventions 
d'un jésnite l)é au XVII" siècle, mais non sans avoir reconnu que la 
religion des peuples barbares « a des rapports d'une si grande con
formité avec celle des premiers temps, avec ce qu'on appelait dans 
l'antiquité les Orgies de Bacchus et ùe la Mère des Dieux, les mys
tères d'Isis et d'Osiris, qu'on sent d'abord à cette ressemblance, que 
ce sont partout et les mêmes principes eLle même fonds »0 De là vient 
qu'après avoir exposé l'objet du culte des Sauvages, ,en quoi ce culte 
consiste, quelle en est la fin, Lafitau accorde une grande attention aux 
mystères, aux initiations, aux pratiques religieuses et à la théologie 
symbolique. -'- lIll'aite ensuite du gouvel'nementpolitique : la forme, 
dit-il, qui lui a paru la plus curieuse, est la forme oligarchique par
ticulière des Hurons et des Iroquois, « parce qu'elle est la plus con
forme à celle des anciens Crétois et des Lacédémoniens, qui avaient 

. eux-mêmes conservé le plus longtemps les loix et les usages qu'ils 
avaient reçus de la première antiquité )J. - A propos du mariage 
chez les Sauvages, des lois et cérémonies qu'ils y observent, LatHau 
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remarque que « la Religion peut en tirer un avantage; car je crois y 
prouver assez bien, contre ce que plusieurs auteurs ont avancé, qu'il 
y a eu de tout temps des loix que les hommes ont respectées, des 
cérémonies qu'ils ont pratiquées, des degrés deconsanguini té qu'ils 
ont prohibés ». En quoi il a parfaitement raison; car si l'ethno
grapbie moderne a hien établi quelque chose, c'est que les règles 
entre lesquelles se meut la vie civile des hommes sont d'autant. plus 
uombreuses, d'autant plus compliquées et d'autant plus tyranniques 
que l'on a affaire à des sociétés moins évoluées. - Sur les occupa
tions domestiques des Sauvages; sur leurs guerres, Jeurs chasses, 
leurs pêches, lem' commerce, leurs jeux; sur leur médecine, leurs 
maladies, la mort, la sépulture et le deuil, il y a beaucoup à prendre. 
Le point de vue comparatif continue il dominer l'auteur, l'amenant 
parfois à. des conclusions imprévues, comme lorsqu'il compare le 
calumet de paix avec le caducée de Mercure (t. IV, 46 ss.). Quandii 
ne compare pas,illui arrive encore d'ouvrir la voie aux ethnogra
phes futurH : ainsi, par exemple, quand il décrit, d'après le P. de 
Brébeuf et les mémoires manuscrits du sieur Nicolas Perrot, la Fête' 
génét'ale des Morts que les Hurons et les Iroquois avaient coutume 
de célébrer de dix en' dix, ou de douze en douze ans, ou toutes les 
fois qu'ils changeaient de village, et à laquelle ils donnaient le nom 
de Festin des,Ames, s'y préparant d'une fête à. l'autre, tant elle avait 
à leurs yeux de solennité. On y voit une manifestation évidente du 
culte des ancêtres, et, dans les rites dont s'accompagnait la manipu
lation des cadavres et des ossements des morts, l'explication pos
sible de nombre de particularités relevées en nos sépultures préhis
toriques. 

* .. . 
rrrente-cinq ans apres l'apparition de l'ouvrage de LafHau, l'Ethno

graphie s'enrichissait d'un autre livre, qui était déjà un véritable 
traité sur la matière. Publié en 1. 758, ce livre était intitulé: De l'Ori
gine des Loix, des Al'tS et des Sciences, et de leurs p1'og?'ès chez les 
anciens peuples (à La Haye, chez P. Gosse, 3 vol. in-4).Il avait 
pour auteur Anloine-Yves Goguet, conseiller au parlement de Paris 
(171.6-1758), Il suffit de consulter la table des auteurs cités, figurant 
à la suite du troisième volume, pour se rendre compte des nouveaux 
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éléments de connaissance qui, pendant ces trente-cinq années, étaient 
venus accroître le domaine tant de la géographie que de l'archéo

logie 1. 

On ne cite plus guère aujourd'hui le livre de Goguet que pour rap
peler l'indication qui s'y trouve donnée des trois dgesde la préhis
toire. Goguel remarque, en effet, que « toute l'antiquité s'accorde à 

dire qu'il a été un temps où le monde était privé de l'usage des 
métaux», et, plus loin, que (' l'usage du cuivre a précédé celui du 
fer »; mais si intéressante que soit cette notion, on n'aurait, en s'y 
bornant, qu'une très insuffisante idée de l'ensemble de l'ouvrage. 
Chl'étien r,onvaincu, à c'e qu'il semble, GogueL prend pour norme la 
chronologie biblique. PaS5ant successivement en revue l'ol'igine des 
lois et du' gouvernement politique, les arts proprement dits, les 
sciences, le commerce et la navigation, enfin les mœUl's et les usages 
des diffél'ents peuples, il admet trois époques: la première commence 
au déluge et finit à la mort de Jacob (temps inconnus, des Grecs); la 

seconde, commen(;ant à la mort de Jacob, se termine à l'établisse
ment du gouvernement monarchique chez les Juifs (temps fabuleux 
ou héroïques); la troisième époque va de cette dernièl'e date, où com
mencent à peu près les temps historiques des Grecs, au retour des 
JuHs de la captivité. 

Mais ces sacrifices volontaires à la tradition dogmatique n'empè
. chent pas Goguet de faire preuve ailleurs d'un esprit critique avisé 
et d'un sens historique très SÛt'. 

Je ne crois pas - dU-il dans sa préface - qu'on se soit encore attaché, 
autant qu'on l'a.urait dû, à développer bien fidèlement l'origine et les pre
miers progrès des connaissances humaines. Il me parait qu'en général on 
a beaucoup trop donné à la conjecture. Le flambeau de l'Histoil'e n'a pas 
toujours assez éclairé ceux qui jusqu'à présent sont entrés dans ceUe vaste 
carrière; la plupart s'y sont égarés en négligeant les faits, pour s'aban-

. donner entièrement à leur imagination. J'ai donc cru devoir présenter un 
tableau plus fidèle des premiers pas de l'esprit humain. Je me suis proposé, 
e~ conséquence, de tracer l'origine des loix, des arts et des sciences d'une 
manière plus exacte et plus conforme à l'Histoire, qu'on ne l'a fait jusqu'à 
présent. . 

L La C01'respondance litlérai1'e de Grimm (t, III, p; 488), annonçant en mars 
1758 l'ouvrage du conseiller, Goguet, disait: " Cc livre contient des rec11erche5, 
immenses.' Il il. occupé son auteur pendant quinze ans. Il est écrit d'un style peu 
brillant, mais eorreetet sensé. Il pèut être rangé au nombre des lîvres utiles n. 
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Mais, pour les premiel's âges particulièrement, les faits et les 
monuments historiques font défaut ou à peu près. Goguet a a10l's 
consulté ({ ce que les écl'ivains, tant anciens que model'nes, nous 
apprennent sur les mœUl'S des peuples sauvages. » 

J'ai cru - dit-il - que la conduite de ces nations pouvait nous fournir 
des lumières tt'ès sfires et très justes sur l'état dans l~quel se lieront trou
vées leurs premières peuplades, immédiatement après la confusion des 
langues et la dispersion des· familles. On peut tirer des relations, tant 
anciennes que modernes, des points de comparaison capables de lever bien 
des doutes qui resteraient peut-être sur certains faits extraordinaires dont 
j'ai cru devoir faire usage. Les relations de l'Amérique m'ont particulière. 
ment été d'une très grande utilité pour cet article ... En comparant ce que 
les premiers voyagem's nous disent de. l'Amérique, avec ce que l'antiquité 
nous a transmis sur la manière dont tous les peuples de notee continent 
avaient vécu dans les lems qu'ou regardait comme les premiel's âges du 
monde, on apeeçoil laconformilé la plus frappante, et le rapport le plus 
marqué ... Ces diITérens traits rapprochés et comparés s'étayent mutuelle
ment, et servent de base à tout ce que j'ai cru pouvoir avancel' sur la 
marche de l'esprit humain dans ses découvertes et dans ses progrès ... 
(Preface, pp. xXX-XXXII). 

Nous avons vu que, dans celte voie, Goguet avait été devancé par 
Lafitaù et par Montesquieu. Mais tandis que, chez ce dernier, la 
nolion du progrès des sociétés humaines n'est nulle part explicite
ment développée, Goguet, au contraire, aperçoit de façon très nette 
l'évolution séculaire qui a lrnnsfol'mé le savoir de l'homme et, cOl'ré
lativement, les conditions d'ex.istence des peuples. « En rapprochan t 
.- lisons-nous (Récapitulation, t. l,II, p. 420) - tout ce que j'ai dit 
sur l'état des anciens peuples dans les siècles qui se sont écoulés 
depuis le déluge jusqu'a Cyrus, il est aisé de sentil' combien les con
naissances humaines étaient autrefois imparfaites et peu étendues. 
La poliÜque,les loix, les al'ts, les sciences, le commerce, la naviga'
tian, l'art militaire, les mœm's même, c'est-à-dire les principes et 
les façons de penser les plus essentielles et les plus nécessaires à la 
conservation et au bonheur de la société, tous ces grands objets 
n'étaient, si on peut le dire, encore qu'ébauchés du tems de Cyrus; 
et le règne de ce prince n'a précédé néanmoins l'ère chrétienne que 
de 536 ans. » C'était là, sans doute, déprécier beaucoup tl'Op l'avan
cemen t de la culture dans l'antiquité reculée, et en raj euni!' à l'excès 
les progrès. Si Goguet eût connu la législation, vieille de quatre 
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mille ans, contenue dans le Code d'Hammurabi; si la Telîgion de 
Zoroastre, antérieur, aux Achéménides, ou la morale de Confucius, 
contemporain ,de Cyrus, lui eussent été plus familières, son jugement 
eût certainement été tout différent. Mais, en reculant infiniment les 
origines, notre temps a maintenu l'idée fondamentale d'un point de 
dépal't rudimentaire et d'une gradation évolutive (tome I, p. 675). 
Notre temps a retenu aussi cette double vérité que « les mœurs d'une 
nation composent, sans contredit, la pal·tie, la plus intéressante de 
son histoire», mais qu'« on ne peut parler convenablement des 
mœurs d'une nation, qu'on ne l'ait étudiée ou par soi-même, ou dans 
des mémoires circonstanciés et fidèles »). Cette dernière réflexion, 
ajoutait Goguet, « &uffit pour fail'e sentir l'impossibilité où nous 
sommes aujourd'hui de traiter avec exactitude les mœurs de la plu
part des anciens peuples ». 

(La fin au p1'oclwin nu,rné1'o.) 

• 
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IV 

On saH les immellses services qu'ont rendus, de nos jours, pOUl' 
cet objet, les sciences elhnog'l'aphiques pUl'liculièl'es, donl le gl'nl1,L 

essor date surtout de la seconde moitié du :\.rxû siède. Là encore, 
pourtant, ('-'est. beaucoup plus tût, c'est au :\.V!II" siècle CJue :'ie 
place le vrai commencement de maintes branches J'études donl nous 
som Ines trop portés il croire qu'ell(;s ont slll'gi soudainement., sous 
!lOS yeux, Gomme une création c.]: nihilo du génie de la génération 
dont nous faisons partie. Deux exemples, pris l'un il l'ethnogl'nphie 
matél'ielle, i:t l'archéologie pI'éhistorique, l'uuLl'c il l'elhnographie 

l'cligiense, justifiel'ont ce que nOUB venons d'avancel'. 
Malgl'é les vel's si souvent repl'oduits de Lucrèce SUI' les pl'cmii:l'cS 

armes de l'homme: 

Arma antiqua, mallUS, ungues, dentesque fuel'unL 
El. lapides, et item silval'um frngmina rumi, 
El Ilammte alque ignes, poslquum Bunl. cogllitu primum 
PosterÎlls l'erl'i vis est tel'Ïsque repel'ta : 
El. pl'Îo!' reris erat, ((uam fel'l'i, cognitlls llSllS "; 

1. VOil' la licvue de novembre, pp. 3Hi-:-l(Hl. 
2. Vel's ainsi l'entlll,; par André Lefèvre, dans su belle LI'U,lllction : 

POUl' Hl'11105 la NnLlll'è il 1I0~ [Ji'cmièl'S nn(;t:tr(';-; .. 

Douna le~ dcnL~, le=, n\ain~ et \n~ (lngle~! pOlll' tl'HÏ!S 

Les (~uinol1x, 103 ramellux lU'l'ilC1!Ù;; HUX. forl}t;-;. 

Des tlall1lnÜi:> el de::; foux lUlu's l'e:5~OU1'et';:-l :-;'tW(~l'un~nt. 
Plli;-; l'airain ct i\~ fer h lent's yeux appl.tl'lll'Cllt. 
:\fais l'airain, pl11~ COIlUHU[l, vint aU5si ïe pl"ernie t'. 

(Li\'. v, \" j:H~-[;Hl) 
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malgré ces vers fameux, .lôute l'antiquité et tout le moyen âge 
n'eurent pour les armes de piel're, rencontrées dans les couches ou à 

la surface du sol, que des interprétations superstitieuses, où leur véri
table nature était totalement méconnue. C'est le médecin du pape 
Clément VIII, Michel Mercatus, qui, l'un des premiers, au XVI" siècle, 
entreprit dans des vues plus justes l'observation des piel'res travail
lées, dont il recueillit des spéci.mens conservés au Musée du Vatican, 
et quelques-uns figurés (haches polies et silex taillés néolithiques) 
dans son ouvrage posthume, ilfelallotheca Vaticana. MM. Baudouin et 
L. Bonnemère ont donné récemment, de ces figures, de bonnes repro
ductions photogl'aphiques (Les Haches polies dans l'Histoire, Bull. 
Soc. d'Antlu'., 1904, pp. 538-539). Ces deux préhistoriens, en présen
tant l'historique des haches de pierre au XVIIO et au XVIII" siècles (op. 
cit., pp. 544 et suiv.), ont l'appelé, d'après John Evans (L'Age de la 
pie1'1'e, p. 3), que le Dr Plot, en Angletel're, cc paraît avoir signalé 
le premier (en 1686) la vl'àie nature des haches ... ajoutant que l'on 
peut s'assurer, en visitant le musée Ashmoleanum, de la façon dont 
on les fixait à un manche, cal' on trouve dans ce musée plusieul's 
haches indiennes de la même espèce, exactement dans l'état où èlles 
étaient quand on s'en est sel'vi ». Un nom toutefois, antérieur à celui 
de Plot, a été passé sous silence pal' MM. Baudouin et Bonnemère, 
comme par presque tout le monde, le nom de notl'e illustre compa
tl'Ïote, l'antiquaire et érudit dom Bernard de Montfaucon, de la 
Cong-régaLion de Saint-Maur. 

Issu de la tige des anciens seigneurs de Montfaucon-le-Vieux, de 
Roquetaillade et de Conillac, et des barons de Cominges, B. de Mont
faucon, né le 13 janvier 1655 au chMeau de Soulage, mort à l'abbaye 
de St-Germain-des-Prés, le 21 décembl'e 1741, est l'auteur de L'An
liquité expliquée. Dans le tome V, chapitre IX, de ce gl'and ouvrage 
(seconde partie, l)P. 194-197, édit. de 1722), il décrivit sous le titre 
de « Sèpulcre singulier de Gaulois et d'autres Barbares, trouvé au 
diocèse d'Évreux H, le dolmen de Cocherel, découvert en 1685 par 
M. de Cocherel, son ami, gentilhomme normand, ajoutant (au tome IV, 
p. 69) les remarques suivantes: 

" 
Entre les peuples barbares, quelques· uns se servaient de haches de 

pierre. Dans un sépulcre singulier découvert à 22 lieues de Paris, on 
trouva sous des· ossements une vingtaine de haches semplables de pierre 
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dure, dont l'une était de la pierre qu'on ~ppelle PYI'ites; une autre d'un 
beau giade oriental marqueté d'argent; les autres étaient de différentes 
pierres dures, rousses, noirâtres. Un morceau de corne de cerf, qui fut 
trouvé au même endroit, avait servi pour y insérer une de ces haches : 
cette corne avait un trou à l'un des bouts pour y fixer un manche de bois. 

Dans le même volume (liv. l, chap. x, pp. 198 ss.), Montfaucon 
donnait une lettre, à lui adressée, à la date du 12 mai 1718, par 
Iselin, professeur à Bâle, « touchant les haches de pierre des Ger
mains, et touchant les sépultures des peuples septentrionaux ll. 

Cette lettre, d'Iselin signalait « certaines pierres trouvées depuis 
quelques années dans la HBsse auprès de la rivière nommée Adranus, 
dont Tacite fait mention ... : elles sont faites d'une manièl'e qui, jointe 
à la circonstance des urnes pleines d'ossements avec lesquelles elles 
ont été trouvées, pe1's'Iutde qu'elles ont autl'efo'Îs servi clannes ». Et 
plus loin: {( ... Aux parties les plus septentrionaLes de la Germanie, 
et au delà de la Germanie, on a souvent trouvé ces sortes de pierrei:'! 
taillées en armes auprès des urnes ou auprès des corps morts; et on 
en trouve tous les jours de même, comme les nouvelles liLtél'aires de 
l'Allemagne nous l'apprennent. Ces pierres sontou aig'uës on obtuses, 
mais percées, comme une dont je vous envoie le· dessin marqué du 
nombre 4: ils s'en se~:vaient comme d'un marteau, après avoir fiché 
un manche dans le trou. )) La pièce, reproduite par Montfaucon (t. V, 
pl. CXXXVIII, p. 200, fig. 4); est en effet une hache-marteau; la 
même planche donne, sous le n° 5, une hache polie; sous le n° 7, la 
figure, mal dessinée sans doute, d'un petit pic ou d'un poignard 
courbe, et, sOus le n° 8, un retouchoir ou grattoir allongé. 

Le livre du pasteur Helwing, de la Société royale des sciences de 
Berlin: Lilhog"aphia Ange'J'bw'gica, sive lapidum el fossilium in 
districlu Angerbu1'gensi, etc., est antérieuI' d'un an (1717) à. la leltl'e 
d'Iselin. N'ayant pas eu ce livre entre les mains, nous reproduisons 
ce qu'en a dit le professenrE.-T. Hamy, dout l'opinion fait autorité: 

. Je m'arrêterai plus longuement au livre d'Helwing, dont la section 
De lapidibus' sup81'stiUo.'!is prend uu caractère beaucoup plus personnel. 
Helwing n'a aucune foi dans l'origine céleste des céraunies et il établit 
nettement, au début de son q.iscours, que la pierre de la foudre s'agile 
bien moins dans les nuages que dans le cerveaù des amis du merveilleux, 
in cerebl'o fabuloso1'7.tm. Il a colligé dans son district bon nombre de ces 
pierres de formes tl'ès div(lrses; il en a étudié d'autres dans le lIusée 
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Fischer, et tous ces objets sont pour lui· des objets fabriqués (lapùles 
(act'itios) , ]e plus souvent apportés du dehors, parce que la matière en 
manque en Prusse, et que l'on est en droit, arHrme-t-il, de mettre au 
nombre des pièces el hnographiques, u sttnsilia(lcntil'hlm. Dominé par les 
Qtudes qu'il poursuit, non sans quelque succès, sur les mythologies du 
Nord, Helwing développe curieusement l'hypothèse que partie de ces 
pierres figurées pourraient bien se rattacher à un culte spécial en l'honneUl' 
des Dei Fttlmina1'cs dont il s'efforce de reconstituer la mémoire ou bUée. 
~lais Use hâte bien vite de déclarer qu'il n'en faut pas induire que les pierres 
en question n'aient jamais été employéespour des usages'belliqueux, in usus 

'bellicosos. La science d'Helwing est de bon aloi et originale; il ya plaisir pour 
un érudit à feuilleter la monographie très étudiée que publia\t, il yu. près 
de deux siècles, ce savant pasteur d'Angerbourg, sous les auspices du 
vieux Sénèque, 

L'année 1723 marque une date importante pOUl' les études pal
ethnographiques. Cette année vit, en effet, paraître le livre de Lafitàu, 
précédemment mentionné, et le mémoire célèbre d'Antoine de 
Jussieu. 

Au point de vue spécial que nous envisageons en ce moment, 
LatHan est un précurseur, et l'on peul à bon droit s'élonner que 
personne jamais n'ait cité son nom. A l'article 1'1YlnSp(l1'l des villages. 
(t. Ill, pp. 90-1.01), il dit, parlant des Sauvages de la Nouvelle
France; 

Hs n'avaient anciennement que des haches de pierre, lesquelles n'ètaient 
pas suffisantes pour couper les arbres d'une certaine grosseur, ou qui ne 
l'eussent fait qu'en leur donnant beaucoup de peine. Les Européens leur en 
ont appol'té de fel' bien acél'é, et leur ont donné l'exemple d'abattre le bois, 
de le t'endl'e, et de le scier. Ils n'en ont pas beaucoup profité néanmoins, et 
ils se sont, arrêtés, à leur ancienne méthode, qui est· de cerner les arbres, 
de les dépouiller de leur, écorce pour les t'aire mourir, et de les laisser 
sécher sur pied ... 

Ces haches de pierre dont je viens de parler sont d'usage dans toute 
l'Amérique de temps immémorial; elles sont faites d'une espèce de c'aillou 
fort dur et peu cassant, elles demandent beaucoup de préparation pour les 
mettre en état de service. La manière de les préparer est de IElS aiguiser en 
les frottant sur un grès, et de leur donner, à force de temps et de travail, la 
figure à peu près de nos haches, ou d'un coin à fendre le bois. Souvent la 
vie d'un Sauvage n'y sumt pas; d'où vient qu'un pareil meuble, fût-il encore 
brut et imparfait, est un précieux héritage pour les enfants.· La pierl'e 
perfectionnée, c'est un autre embarras, pour l'emmancher: il faut choisir 
un, jeune arbre, et en faire uo manche sans le couper; on le fend par un 
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bout, on y insère la pierre, l'arbre croît, la serre, et l'incorpore tellement 
dans son tronc, qu'il est difficile et rare de l'arracher. 

Il se trouve encore en France, dans les cabinets des curieux, des pierres 
semblables qu'on nomme céraunlennes, ou pierres de foudre, qui ont été 

· trouvées dans le royaume, en des endroits dont les pierres ordinaires sont 
d'une nature toute différente. Ces pierres sont encore une preuve que les 
premier's habitants des Gaules en faisaient un usage semblable à celui qu'en 
font aujourd'hui les Amériquains, qui n'ayant point ou presque point de· 
comluerce avec les Européens, sont obligés de s'en tenir à leurs anciennes 
pratiques. Les Sauvages ont aussi des espèces de couteaux de même matière 
que leurs haches, qui ne doivent pas être. différens de ceux dont sc 
servaient les Juifs pour leur circoncision, et de ceux qui étaient en usage 
chez les Gentils pour les prêtres de Cybèle. 

Ainsi donc LafHau, l'ompant ouvel'tement avec la fable cérau
nienne qui avait régné tant de siècles, reconnaît, comme Mont-

· faucon, Iselin et Helwing, que les objets lithiques sont les armes et. 
instruments des peuples anciens; il les rapproche sans hésiter de 
l'arsenàl des sauvages contemporains. 

Telle était également la conclusion du court, mais célèbre mémoire 
intitulé: De l'origine et des usages de la Piel're de foud7'e, présenté rn 
févl'Ïer 1723 à l'Académie royale des sciences pal' Antoine de Jussieu, 
et dont ·Ie docteur K-'l'. Hamy a été le premier, il y a trente-sept 
ans, à signaler toute l'importance. Sachant par l'examen de pièces 
de collection que les sauvages des Iles d'Amérique et du Cannda 
(' se servent à difféeents usages de piel'res à peu pl'ès semblables à 
nos céraunies », Anl. de Jussieu écrivait : 

Lorsque nous voyons donc, parmi les figures. de ceux. qui ont fait des 
recueils de pierres figurées, celtes qui se rapportent à quelqu'une de ces trois 
formes (hache, coin, flèche), et surtout il celle de coin et à celte de fer de 

· flèche, qui ont toujours passé jusqu'ici POlH- piC/'l'es de foudre et pour 
mystérieuses, nOus ne devons pas hésiter de les regarder comme instru
ments répondant à ceux d'acier auxquels ils ressemblent et qui ont été 
taillés ou par les premiers habitants de ces pays où on les trouve, ou y 
avaient été apportés par des étrangers qui en faisaient une sorte de com
merce. Ce qui donne lieu à cette conjecture est que dans la plupal't des 
pays où se trouvent ces sortes d'instruments, on u'y voit point ni carrière 
ni cailloll de la même nature qui aiL pu servit' pour les y fabriquer sur les 
lieux, et que par conséquent il y avait beaucoup d'apparence que des 
habitants d'un pays où se rencontrent des cailloux d'un grain aussi Hn 
et d'une espèce aussi duee, venaient les échanger contre d'autres denrées, 
et ce qui achève de confirmer cette conjecture est que la même chose sc 
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pratique encore· chez les sauvages, parmi lesquels ceux qui ont plus 
d'adresse et de patience pour tailler ces sortes d'instruments les fournissent 
aux autres qlli sçavent peut-être mieux s'en servir. 

Quoique dès 10l'S la vérité fùL établie, ce serait mal connaHre la 
force de perf;istance de l'erreur que de~croire à l'universelle accepta
tion de vues qui avaient pour elles de n'en appeler qu'à l'observation 
et à la comparaison des faits: Si, après les travaux dont il vient. 
d'être parlé, peu de gens, dans les milieux cultivés, continuent à 
croire aux pierres de foudre, par contre, comme le disait l'abbé 
Terrasson en présentant à l'Académie des Inscl"iptions le résumé 
semestriel des travaux de l'Académie des Sciences.(avril i723), « on 
suit plutôt l'opinion de la plupart des auteurs qui disent que ]e 
CeTaunia est une pierre dure à laquelle la forme du coin ou de la 
flèche est naturelle, comme la figure ovale, la cylindrique, la pris
matique conviennent aux cailloux de Médoc, aux émeraudes, aux 
crystaux ou aux échiniles )}. 

Le dernier coup fut enfin porté par Nicolas Mahudel, médecin, anti
quaire et numismate (1673-174.7), associé de l'AcBdémie des Inscrip
tions en i 716, dont le mémoire, lu en i 731~ devant cette Académie, 
e,L plusiem's fois remanié, fut publié seulement en i 740 (Bist. de 
l'Acad, l'OY, des Inser., 1. XII, pp., 163-169), non sans avoir subi 
dans le texte impl'imé de larges mutilations. Le Dr Hamy en a donné 
naguère (Revue Archéol., 1906, I, pp. 239-259), d'après les regislres 
manuscrits de l'Académie, le texte intégral. Le mémoire a pour titre: 
Les. Monumens les plus anciens de l'indust1'ie des hommes, et d'JS Al'ls 

1'econnus dans les Pierres de foud1'e. Mahudel se proposait 

faire voir qu'elles n'ont point reçu de la nature les figures qui nous 
les font admirer, mais que c'est la main des hommes qui les leur a données 
pour leur servir d'instrumens qui leur tinssent lieu de ceux d'airain et de 
fer avant qu'ils eussent l'usage de ces métaux, en quelque lieu de la terre 
qu'ils eussenL habité. Ayant, disait-il, comparé avec nos cailloux de diffé
renl es espèces autant de ces prétendues pierres de foudre que j'en ai pu 
avoir en nature, et tiré de tous les auteurs d'histoire naturelle des fossiles, 
et de tous ceux qui nous onldonné des descriptions de cabinets, autant 
que j'ai pu de dessiu3 de ces pierres figurées, et par les comparaisons que 
j'ai faites, et que chacun peut faire de ]a nature de celles-ci avec ces 
différentes espèces de cailloux dont je viens de parler, et de leurs formes 
a"ec celles de tant d'instrumens, d'outils et d'armes d'un usage antique 
que l'on découvre encore tous les jours plus en airain et en bronze qu'en fer, . 
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je crois po~v?ir donner com~ne observation d'un fait certain que ces pierres 
ont été talllees pour les memes usages que ces inslrumens d'airain. Et 
Mahndel terminait son mémoire par ces mots: Ce qui jusques-là n'était que 
doutes et conjectures, est devenu depuis quelques années une opinion qui 
se développe de jour en jour, et qui, par la quantité d'observations dont on 
l'appuye, acquiert de plus en .plus de certitude. 

La cause, en etfet, était entendue; et s'il a fallu que, de notre 
temps, Boucher de Perthes et ses continuateurs reprissent, en l'élar
gissant, la démonstralion donnée un siècle auparavant, la faute en 
est à ce mouvemlilnt rétrograde qui, pendant taule la première moitié 
du XIX" siècle, a, en haine de la philosop hie dite sensualiste, systé
matiquement écarlé, passé sous silence ou effacé, auLant qu'il l'a 
P li, dans une foule de domaines, les progrès accomplis, les con
quêtes déjà faites par la science du XVIIIO siècle. Cela est si vrai, que 
nous voyons, quand écrivent le président de Brosses et Buffon, les 
idées paleLhnographiques qu'avaient défendues Mahndel et Jussieu, 
acceptées sans contesle. Charles de Brosses écrivait en 1756, au 
tome 1er de son HisloÏ1'B des Navigations aux 1'e1'1'es aust)'ales : 

Les Européens de ces premiers siècles n'étaient guère moins brutes que 
le peuvent être les Australiens. Comme eux ils habitaient les cavernes et 
] es bois, restaient par· familles isolées, ou .couraient par bandes en vaga
bonds, vivant de la chasse ou de rapines, ignorant l'agriculture et les arts, 
n'ayant pour les grossières fabriques les plus indispensables, que des haches 
de pierre, teUes qu'on en trouva près de Passy en Normandie en 1686, dans 
de très anciens sépulcres; preuve que les Celtes n'avaient point encore, 
alors, l'usage du fer. (.Mém. de l'Acad., t. 11.) Voilà d'où nous sommes partis 
pour arriver par l'éducation, l'exemple et le commerce des étrangers plus 
instruits, au point où nous nous trouvons. (Op. cit., t. I, liv. If p. 19.) 

Et quant à Buffon, dont les Époques de la NattO'e sont postérieures 
de vingt-deux ans (1778) au livre de Brosses, le passage bien connu 
de la 7° el; dernière époque où il decrit l'humanité primitive prouve 
sans réplique que l'on ne discutait plus alors la doctrine archéo
logique des armes de piene. 

.' v 
Cette question d'ethnographie. touchant les premières armes de 

l'homme était en somme assez simple, et ce nous est un juste sujet . , , 
d'étonnement que tout le temps qu'il a fallu, rien que pour la poser 
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ayec exactitude. Infiniment plus compliquée, sing'ulièrement plus 
difficile était celle des croyances religieuses des premiers âges de 
l'humanité, et la recherche de l'origine de cm; cl'oyances; recherche 
si ardue, subordonnée à la détermination d'un si grand nombre d'élé
ments psychologiques, sociologiques et historiques, qu'aujourd'hui 
encore, malgré tant. d'études pénétrantes dans le champ de la 
mythologie comparée et de l'b isloire des religions, à peine oserait
on dire qu'on soit arrh'é 11 aucune certitude, et que les théories pro
posées soient autre chose que des vraisemblances, dès explications 
plus ou moins légitimes et approchées. 'pas une, peut-être, de ces 
explications ne repose sur une constance de rappol'ls ayant le 
caractèl'e d'une loi scientifiq ne. 

Cela étant, il est tout à fait remarquable de constater que le 
XVIII" siècle a eu, et même d'assez bonne heure, par certains de Ees 

esprits les plus perspicace;;, la très nette notion de la complexité du 
. sujet, et qu'il a su faire de très louables effol'ls, dans la voie juste
ment qui a été suivie de nos jours, afin d'essayer de le dégager de 
ses obscurités. 

Nous nous accusons d'avoir dit, l'an dernier, en prononçant le 
nom de Fontenelle, que nous n'avions rien à reLenir de son œuvre 
pleine à la fois d'élégance spirituelle et de philosophie sceptique. 
Nous avions raison, pensant alors à l'Ethnologie; mais nous avions 
'tort, parce que c'était oublier sa sœur jumelle, l'Ethnogr'aphie, el 

que, en ethnographie religieuse, Fontenelle ne saurait être oublié. 
Outre son traité sur les Oracles, dont nous ne parlerons point, il a 
publié, en 1724 t, un petit chef-d'œuvre en quinze pages intitulé .D~ 
l'Origine des Fables '2: la mythologie comparée est née de cet opuscule. 

Fontenelle a compris qu'à l'ol'igine des fables ou des mythes, qui 
sont indissolublemcn t liés à la genèse des religions, il ya un problème 
de psychologie, puisque l'on y touche au fond même de l'espl'it de 
l'homme: 

Ne cherchons autre chose ùans les fables que l'histoire des erreurs de 
l'esprit humain ... Ce n'est pas une science de s'être rempli la tète de toutes 

L Fontenelle le composa en réalité dans les dernières années du xvII" siècle, 
'entre 1691 et 169:J. (Voir Le grand Dictionnaire histodqU8 de L. Moréd, t. V, p. 
234.) 

2. Fon tenelle,De l'O?'igine des Fables (OEuvres, t. III, pp. 160-:1.75; Am sterdam, 
chez Fr. Changllion, 1.164). 
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les ex.travagances des Phéniciens et des Grecs, mais c'en est une de savoir 
ce qm a conduit les Phéniciens et les Grecs à ces extravagances. Tous les 
hommes se ressemblent si fort, .qu'il n'y a point de peuple dont les sottises 
ne nous doivent raire trembler. 
, ... ::tn~ions l'esprit :l.umain dans une de ses plus étranges produclions; 

c est la bien souvent qu il se donne le mieux à connaitre. 

Dire que mythes ou fables sont des produits de l'imagination n'esl 

point exact, pm>ce que l'imagination créatJ>ice souffle où eHe veut, 
capricie usement, tandis ql1e l 'in tell igence humaine n'est pas libre de 

ne pas créeL' de. mythes, et qu'en en cl'éant, elle obéit à la loi même 
de sa constitulÏon. 

On attribue ordinairemenL l'origine des fables à l'imagination vive des 
Orientaux; pour moi je l'attribue à l'ignorance des premiers hommes. 
MeLtez un peuple nouveau sous le pôle, ses premières histoires seront des 
l'ables; et en ell'et les anciennes histoires du Septen lrion n'en sont·elles pas 
toutes pleines? Ce ne sont que géants et magiciens. Je ne dis pas qu'un 
soleil vif et ardent ne puisse encore donner aux esprits nne dernière coc
tion, qui perfectionne la disposition qu'ils onl à se repaître de fables; mais 
tous les hommes ont pOUl' cela des talents indépendants du soleil. Aussi, 
dans Lout ce que je viens de dire, je n'ai supposé dans les hommes que ce 
qui leu\' est commun à tous, et ce qui doit avoir son effet sous les zones 
glaciales comme sous la .torride. 

L'ignorance des premiers hommes, et leur besoin d'expliquer quand 

même le mystère des choses, ne comportait aucune autre possibilité. 

A mesure que l'on est plus ignorant, et que l'on a moins d'expérience, on 
voit plus de prodiges. Les premiers hommes en virent donc beaucoup ... 

Croira-t-on ce que je vais dire 'l Il Y a eu de la philosophie même daus 
ces siècles grossiers, et elle a beaucoup servi à la naissance d~s fables ... Il 
faùt prendre garde que ces idées, qui peuvent être appelées les systèmes 
de ces temps-là, étaient toujours copiées d'après les choses les plus 
connues ... Ainsi, pour rendre raison des tonnerres et des foudres, on se 
représentait volootiel's un dieu de figure humaine lançant sur oous des 
flèches de feu; idée manifestement prise sur des objets très familier±>, 

. Cette philo50phie des premiers siècles roulait sur un principe si nnturel, 
qu'encore aujoul'd'hui notre philosophie n'en a. point d'autre; c'est-à-dire 
que nous expliquons les choses inconnues de la nature par celles que nous 
avons devant les yeux...· . 

.... Les hommes voyaient bien des·' choses qu'ils n'eussent pas pu faire j 

lancer les foudres, exciter les vents, agiter les flots de la mer, tout cela 
était beaucoupau-desslls de lem' pouvoir; ils imaginèrent des êlr~s ~lus 
puissants qu'eux, et capables de produire ces grands effets ." De la Vient 
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. une chose à 'laquelle on n'a peu t-ètre pas encore fait de réflexion; c'est que 
dans toutes les divinités que les payens ont imaginées, il y ont fait domi
ner l'idée du pouvoir, et n'oot eu presque ?ucun égard ni à la sagesse, ni à 
la justice, ni à tous les autres atlribnts qui suivent la nature divine ... 
D'ailleUl's, la première idée que les hommes priren t de quelque être supé
rieur, ils la prirent sur des effets extraordinaires, et nullement sur l'ordre 
réglé de l'Univers, qu'ils n'étaient point capables de reconnaître ni d'admi
rer. Ainsi ils imaginèrent les dieux dans un temps olt ils n'avaient rien de 
plus beau à leur donner que du pouvoir, et ils les imaginèrent SUl' ce qui 
portait des marques de pouvoir, et non sur ce qui en portait de sagesse ... 

Par suite, tous les peuples ont passé pal'ces phases premières de 
la pensée, à Ja fois grossières .et très compliquées, et l'on retl'ouve 

exactement aujourd'hui, chez les sauvages, les conceptions qui furent, 

chez les civilisés, celles de la plus lointaine antiquité. 

Je montrerais peut-être bien, s'il le fallait, une conformité étonnante 
entre les l'ables des Amériquains et celles des Grecs ... Selon les traditions 
du Pérou, l'Ynca Manco Guyna Capac, fils du Soleil, trouva moyen par son 
éloquence de relirer du fond- des forêts les habitants du pays qui y 
vivaient à la manière des bêles, et HIes fit vivre sous des loix raisonnables. 
Orphée en,fit autant pour les Grecs, et il était aussi fils du Soleil: cc qui 
montre que les Grecs furent pendant un temps des sauvages aussi bien que 
les Amériquains, et qu'ilf! furent tiI'és de la barbarie pal' les mêmes moyens; 
et que les imaginations de ces deux peuples si éloignés se sont accordées 
à croire ms du Soleil ceux qui avaient des talents extraordinaires ... 

Mais si, à l'origine des fables, on nqte surtout les formes primor

diales de la pensée de l'homme, avec ses procédés toujours les mêmes 

et ses erreurs inévitables, on y trouve encore autre chose: la Lradi

tion; les communications de peuple à peuple, et les empruntsmuLuels 

qu'elles entraînent; le langage enfin, instrument indispensable de 

la connaissance, mais i n~trumen t fallacieux, puisq ll'il n 'est qu'une 

métaphore continue, et jouit comme tel d'une puissance animante 

qui crée Jes mythes et les dieux, en pf'l'sonnifiant Jes mots. Fonte

nelle avait aperçu déjà que, suivant une formule modet'ne, la mytho

logie est, en partie du moins, une maladie du langage, et il a para

phrasé le numina nomina : 

Nous n'avons fa.it entrer jusqu'à présent dans cette histoire de l'origine 
des fables, que ce qui est pris du fond de la nature humaine, et en effet 
c'est èe qui y a dominé; mais il s'y est joint des choses étrangères aux
quelles nous ne devons pas refuser ici leur place. P al' exemple, les Phéni-
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ciens et les Égyptiens étant ùes peuples plus anciens que les Grecs, leurs 
fables passèrent chez les Grecs et grossireu t dans cc passage, et mème 
leurs histoires les plus vraies y devinrent des fables. La langue phéni
cienne, et peut-être aussi l'égyptienne, était toute pleine de mots équivo
ques; d'ailleurs les Grecs n'entendaient guère ni j'une ni l'autre, et voilà 
une source merveilleuse de méprises. Deux Égytiennes dont le nom propre 
veut dire Colombes, sont venues s'habituer dans la forêt de Dodone pour 
y dire la bonne aventure; les Grecs entendent que ce sont deux vraies 
colombes perchées sur des arbres, qui prophétisent, et puis, bientôt après, 
ce sont les arbres qui prophétisent eux-mêmes. Un gouvernail de navire ft 
un nOIri. phénicien qui veut dire aussi padant; les Grecs, dans l'histoire du 
navire Argo, conçoivent qu'il y avait un gouvernail qui parlait. Les savants 
de ces derniers temps ont trouvé mille autres exemples, où l'ont voit clai
rement,que l'origine de plusieurs l'ables consiste dans ce qu'on appelle vul-
gairement des qUip1'oQUO, et que les Grecs étaient fort sujets à en faire sur 
le Phénicien ou l'Égyptien. Pour moi, je trouve que les Grecs, qui avaient 
tant d'esprit eL de curiosité, manquaicnt bicn de l'un ou de l'autl'e, de ne 
pas s'aviser d'apprendre parfaitement ces langues-là, ou de les négliger ... 

H est vrai que leur propre langage, que cependant les Grecs connais
saient bien, abondait aussi, sans qu'ils en eussent conscience, en 
qui proquos où se nourrissait leur mythologie; mais Fon lenelle a vécu 
deux siècles trop tôt pour savoir que cela est de l'essence même de 

toule langue. 

En tacticien superieur, le prudent Fontenelle dissimulait sous la 
modestie du sujet traité la vigueut· du coup qu'il porLait aux vérités 
établies. C'est que la prudence était encore nécessaire dans les pre
miers temps de ce XVIIIe siècle dont la fin ful, au contraire, en matière 
religieuse, d'un~ audace si brutale et si iconoclaste. (c Quand - dit 
Alfred Maury.( L'ancienne Académie des Insc1'iptiolls et Belles-Lettres, 
p. 93) - Élie Blanchard; un élève d'A. Dacier que l'Académie 
s'était adjoint, vint ]ire, en 1735, un mémoire sur les exorcismes 
magiques, ses· confrères furent effrayés du sujet qui pouvait les 
rendre justiciables de l'Inquisition. Le ,secrétaire perpétuel n'osa 
insérer le mémoire dans le recueil et se borna à en donner une 
analyse, qu'il termina en faisant observer combien le sujet élai~ 
délicat, et rappelant ces mots de Philétas: Deum aede algue cole, noit 
qUaJl'e1'e, maxime qu'il eùL été peut-être opportun de proposer il. d~s 
moines, mais qui ne convenait assurément pas il. une Acadénue 
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occu pée de recherches critiques. » Aussi la science des religions, 
celle des théogonies, étaient-elles alors absentes du programme 
de la haute érudition; la mythologie du paganisme antique retenait 
seule les esprits; mais bien loin q n'elle fût comprise selon le.s 
principes qui avaient inspiré Fontenelle, des lhéories inadmissibles 
venaient en fausser l'étude. Certains (comme aupal'avant Bochart, 
Huet, Grotius, le P. Thomassin) demandaient à la l'eligion judaïque 
l'explication des mythes païens et tl'ouvaient lout dans la Bible.' 
D'autres, tels Boivin l'aîné, Boutat'd, les deux FOUl'mont, Jacques 
Hardion, SUl'tout l'abbé Banier, IlvaienLremis en honneur l'E'vhé
mérisrne, qui voyait dans les dieu x des gTands hommes déifiés, et 
pour qui la fable esl une déformation de l'histoire réelle. Il fallut qu'en 
1. 737 l'académicien La Bal're U688-'1 738), rompant avec ces chimères, 
vint faire valoir les raisons qui déposent en faveur des origines 
mulLiples de la religion des Grecs. A quelques divinités de sa création 
et d'un caractèl'e purement allégorique, elle ajoula, monLraH La 
Barre, des emprunts faits aux religions des divers pays entrés en 
relation avec la Grèce. Le point de vue historique se lt'ollvaiL ainsi 
inlroduît, comme base indispensable, dans la science des croyances. 

L'illustre Nicolas Fl'éret (i688-1749), l'un des plus savants hommes 
de son temps, suivit à son tour la voie que la crilique de La Barre 
avait ouverte. 

Appuyant les idées de La Barre SUI' la multiplicité des origines de 
la religion grecque, formée par couches successives d'apports helé

rogènes, Fréret combat, lui aussi, l'évhémél'isme en tant que facLeur 
unique, eL il montre d'autre part la transformation continue, chez 
les Grecs, de ces cwyances mal assorties. Un passage du livl'e X de 
Strabon lui pel'meL d'établir que la genèse des fables a été comman
dée par des idées distinctes, physiques, métaph.}'siques ou tradition
nelles. 

Les dogmes et lès usages confondus ensemble, écrit-il, formaient un tout 
dont les parties, originairement peu d'accord entre elles, n'élaient parve
nues ù se concilier qu'à force d'explications et de changements faits de 
part et d'autre ... 

Le système de la religion a changé plusieurs fois dailsla Grèce; le cuité 
des anciennes divinités y fuL comme aboli pour faire place à de nouveaux 
dieux, qui se remplaçaient à l'insu d'eux-mêmes et de leurs ador, 1 teurs, par 
des échanges et des usurpations réciproques. L'histoire de ces changements, 
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présentée sous des allégories et chargée de circonstances poétiques, prit Însen
siblement la forme d'une histoire des dieux eux-mêmes, considérés comme 
des rois ou comme des personnages réels qui se seraient enlevé lour à tour 
l'empire de 'l'univers. (Réflea:ions S1O' la ?lutw'e de la religion des Grecs.) 

Quelques années après Fréret, de ,1762 à.1766, l'abbé Paul Foucher, 
membre de la même Académie, adopte plus nettement le point de 
vue éclectique où Frél'et s'était placé, et, avec lui, l'epousse l'évhé
médsme comme unique explication de l'hellénisme, ainsi qu'il 
nomme la religion grecque; de même, Hu'accepte pas que toujours 

" la fable soit une vérité masquée d'allégorie, Il y a, selon lui, des 
traits qui ne sont susceptibles que d'une explication historique. 

A ce moment, on peut dire que l'histoire a pris, dans l'analyge 
criUque des religions, une place qu'elle n'abandonne l'a plus. Mais ni 
le symbolisme naturaliste, ni l'animisme, ni l'interprétation psycho
sociale du phénomène re1igieux ne sont encore en scène, si ce n'est 
quelque peu chez Fontenelle, et encore moins cst-il fait appel au 
secours de l'ethnographie. Sans doute, selon la remarque d'Alfred 
Maury, « à mesure que l'on s'éloig'nait de l'évhémérisme de Baniol', 
la religion des a,nciens appal'aissait davantage comme la personni
fication des phénomènes de la natm'e; mais, au lieu de prendre 
l'ensemble de ces phénomènes comme la source, infiniment variée 
dans ses produits, de tant de fables eL de divinités, on était encore 
trop enclin à chel'cher dans des faits physiques isolés et des mani
festations particulières l'interprétation des mythes; on eût voulu, 
pour simplifier, n'avoir affaire qu'à quelques météores qui auraient 
ainsi donné la clef de toutes les fables. Cette tendance, qui s'est 
continuée jusque de notre temps chez des érudits peu judicieux, 
cnLl'aîna un sayant physicien, Mairan, enivré du succès qu'avait 
obtenu sa théorie des aurores boréales, à expliquer par ce phéno
mène la fable de l'Olympe, du Pinde, de l'Hélicon et en général 
celles de Jupiter et des dieux ... (iIfém. de l'Acad., t. XXV, p. 100). » 

(Op. cit., p. 87.) 
Quant aux sources ethnogl'uphiques de l'histoil'e des religions, les 

ê~'udit!:i purement classiques de la pl'ernière moitié du XVIII" siècle les 
ignoraient complètement. Et ce fut touLe une révolution qui se 
produisit, mais qui ne devait développer ses effets qu'à la longue ct 
beaucoupoplus tarJ, que l'apparition, en 1760, du petit livre juste
ment fameux du président de Brosses, jntitulé : Du Culte des dieu.1J 
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fétiches, ou Parallèle de l'ancienn,e religion de l'Égypte avec la 
1'eligion actuelle de Nigl'itie. 

Magistrat de profession, jurisconsulte, économiste et histoden, 
corresp.oudant honoraire de l'Académie des Inscriptions dès i 746, 
académicien libre en i 750, Charles de Brosses (1709-1777) était, lui, 
ethnologue et ethnographe, fort versé dans ces branches du savoir, 
auxquelles il avait donné, en i 756, une HistoÎ1'e des navigations aux 
Terres austT'ales dont nous aurons à repader. 

Tous ceux qui ont quelque peu fréquenté rétrospectivement la 
société française au temps rie Voltaire et de Bl1ft"on, se sont arrêtés 
devant la figm'e fodement frappée et d'une diversité étonnante du 
petit, spirituel et très savant président à mo,rtier (i 741), puis 
premier président (i775) [lU parlement de Dijon. Ses Lelt1'es familiè1'es 
écrites d'Italie en 1739 el i 740 comptent parmi Jes classiques du 
genre, et presque aussi célèbt'es sont demeurés ses démêlés avec 
Voltait'e, localaire de sa terre de r.rourney, au pays de Gex, démêlés 
où le patriarche n'eut à aucun point de vue le bon bout. 1. Nous 
dirons à un autre moment l'importance de la contribution du 
président de Brosses à la science naissante de la linguistique. 
Revenons pour l'instant au Culte des dieux fétiches. 

Il ne semble pas que ce petit livre de 280 pages in-12 ait causé, 
à son apparition, l'impression pl'ofonde qu'il eùt da pl'oduil'e sur des 
milieux cultivés. Ouvrons la Correspondance de G1'ùnm (rédigée, il 
est vrai, par les amis de Voltaire), et, à la date d'avril 1760, nous 
lil'ons : 

M. de Brosses, président à mortier au parlement de Dijon et membre de 
l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres, vient de publier une 
dissertation intitulée: Du Culte des dieux fétiches, ou Parallèle de l'an
cienne religion de l'Égypte avec la religion actuelle de Nigritie. Brochure 
de deux cent quatre-vingt-cinq pages. Le sabéisme est le culte des astres, le 
fétichisme est le culte de certains objets terrestres et matériels, et tous ces 
dieux terrestres et matériels, comme chiens, cha~s et autres animaux, ou des 
morceaux de hais, de pierre ou autres matières, s'appellent du nom géné
rique de fétiches. La faiblesse de l'homme IUÎ.a toujours forgé des dieux. Les 

1. Voy. Cunisset-Ca.rnot. La Querelle du pl'ésident de Brosses avec VolLuire, 
Bevue des Deux .llfondes, i888, pp. 879-896. 
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peuples les plus éclairés ont adoré les astres. D'autl'Bs, plus superstitieux 
pl~s aveugles. et plus. stupides, ont choisi pour leur culte les objets les plll~ 
abjects. La dissertatIOn de M. de Brosses contient quelques faits curieux 
mais elle est diffuse ~t plu~ de.s .trois quarts tr.op longue. Tout ce que vous ): 
trouverez de réflexIOns JudICIeuses et phIlosophiques est pris dans 
}'HistoÎ1'e naturelle de la 1'eligion de M. David Hume. (Corl'esp. litt. philos. 
et critique; édit. Maurice Tourneux, t. IV, p. 231.) , 

Ce court morceau, en même temps que des plut; malveillants à 

l'égal'd de l'auteur, est tout ce qu'il y a de pLus superficiel et ùe ptUt; 
faible comme analyse. La postérité a depuis longtemps réparé l'ini

quité du jugement qu'il renferme, et rendu aux vues profondes et o1"Î
ginales du président de Brosses l'hommage qui leur est dû. Benjamin 
Constant, juge compétent, a fait à ce dernier de Ilombl'eux emprunts 
dans son ouvrage, si digne encore d'êtl'e lu, De la Religion. De no!; 
jours, le regretté Girard de Rialle montmit en Charles de Brosses, 
il y a une vingtaine d'années, « un précurseur de. nos éLudes » 

(Annuaire des T1Ytd. popul., 188.7, pp. 1-7). Et ici même, André 
Lefèvre a parlé comme il convenait de {( ce traité du Culte des 
dieux fétiches, précieux à plus d'un tiLre (qui), s'il renferme un 
certain nombre d'erl'eurs, compatibles d'aillelll's avec IIne érudition 
bien informée pOUl' le temps, contient aussi de ces vérités nuu
velles qu'entrevoient les seuls précnrseurs 1 ». (La Religion, introd., 
p. XI.) En eUet, l'ouvrage du président de Brosses venait ouvrir 
une voie féconde pour la seience naissan Le des religions, une 
voie qui, a justement remarqué Alf . .Maury, avait ( l'avantage 
de ramener les mythologues à j'étude du naturalisme, celte per
sonnification incessante des forces, des objets, des phénomènes 
de la nature d'où découle tout le polythéisme anlique ). Con
trairement à l'opinion qui expliquait les croyances religieuses de 
l'Égypte par les doctrines sublimées et tardives des néoplatoniciens 
et des gnostiè[ues, Brosses eut l'intuition de génie que, cette expli
cation, c'était à l'origine qu'il la fallait chercher, au moyen de 
rapprochements avec les concepts gt'ossièrement compliqués des 
peuples sauvages. 

1. Nous ne pouvions, dans ceUe leçon fai le eL écrite il la fin de Hl 01 , citer 1,: 
précieux Orpheu.y, de M. Salomon Reinach (Paris, Picard, 1909). !\J. lleinach, 1~1 
aussi, a rendu justice au présiden L de Bros~es. Nous ne croyons pas, l?Ulefols 
que Brosses ignorât, comme le pense l'émment auteur, " que l~ .fetlCbe du 
nèO"re ne vaut pas par lui-même, mais par l'esprit qui est censé y reslde!'; (que} 
le fétichisme n'est qu'un cas particulier de l'animisme. » (Op. cit., p. 16.) 
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La dernière phrase de son livre marque l'esprit de positivisme 
philosophique, dirions-nous volonlÏel's, qui l'a inspiré: « Ce n'est pas 
dans des possibilités, c'est dans l'homme même qu'il faut étudier 
l'homme : il ne s'agit pas d'imaginer ce qu'il aurait pu ou dù faÎl'e, 
mais de regarder ce qu'il fait ». On pourrait inscrire cette phrase 
comme épigraphe en tête de tout lravail d'anthropologie. Partant 
de ce principe, Brosses remarque que la mythologie n'a été 

qu'un chaos indéchiffrable, al! qu'une énigme purement arbitraire, tapi 
qu'on a voulu faire usage du figurisme des derniers philosophes platoniciens, 
qui prêtait i.t des nations ignorantes et sauvages une connaissance des causes 
les plus cachées de la nature ... On n'a guère mieux réussi, quand, par des 
rapports la plupart forcés et mal soutenus, on a voulu retrouver dans les 
faits mythologiques de l'antiquité l'histoire détaillée, mais défigurée, de 
tout ce qui est arrivé chez le peuple hébreu, nation inconnue à presque 
toutes les autres, et qui se fajsai~ un point capital de ne pas communiquer 
sa doctrine aux étrangers ... Quelques savants plus judicieux et versés 
dans l'intelligence des langues orientales, ont enfin trouvé la vl'aie clcf 
dans l'histoire réelle de tous ces premiers peuples. de leurs opinions et de 
leurs souvenirs; dans les fausses traductions d'une quantité d'expressions 
shupIes, dont ·le sens n'était plus entendu de ceux qui continuaient de s'en 
servir; dans les homonymies, qui ont fait autant d'ètres ou de personnes 
différentes d'un même objet désigné par différentes épithètes. Ils ont vu que 
la Mythologie n'était autre chose que l'histoire 011 le 1'écit des actions des 
mm'ts ... , t'abulœ manes, les morts dont on parle tant ... Mais ces clefs, qui 
.ouvrent très bien l'intelligence des fables historiques, ne suffisent pas pour 
renùre raison ... du culte des astres, connu sous le nom de Sabéisme, ou du 
culte, peut-être non mohls ancien, de certains objets terrestres eL matériels 
appelés Fétiches chez les Nègres africains, parmi lesquels ce culLe sub
sisbe, et que par cette raison j'appellerai Fétichisme. (Op. dt., pp. l'HO.) 

Étendant la signification de cette expression, qui désigne parlicu
lièrement la croyance des Nègl'es d'Afrique, Brosses l'~mploie égale
ment « en parlant de toute au tre nation fi uelconque, chez qui les 
objets du culte sont ?es animaux, ou des êtres inanimés que l'on 
divinise; même en parlant de cel'Lains peuples pour qui les objets de 
cette espèce sont moins des dieux proprement dits que des choses 
douées d'une vertu diviue, des oracles, des amulettes et ùes talismans 
préservatifs ... , accessoires d'une religion génél',lle répandue fort au 
loill sur toute la terre, qui doit être examinée à part, c·omme faisant 
une classe particulière» (p. tO). 
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Le président de Brosses pense et se propose d'établir que le féti
chisme 

est un des grands éléments qu'il faut employer dans l'examen de la 
mythologie, et dont nos plus habiles mythologues, ou ne se sont pas avisés, 
ou n'ont pas su faire usage, pour avoir regardé d'un trop. beau côté la 
chose du monde la plus pitoyab1e en soL ... (Le fétichisme) doit sa nais
sance aux temps où les peuples ont été de purs sauvages plongés dans 
l'ignorance et dans la barbarie ... Une partie des nations sont restées jusqu'à 
ce jour dans cet état informe : leurs mœurs, leurs idées, leurs raisonne
ments, leurs pratiques sont celles des enfants. Les autres, après y avoir 
passé, en sont sorties plus tôt ou plus tard par l'exemple, l'éducation et 
l'exercice de leurs facultés. Pour savoir ce qui se pratiquait chez celles-ci, 
il n'y a qu'à voir ce qui se passe actuellement chez celles-là, et en général 
il n'y a pas de meilleure méthode de percer les voiles des points de l'anti
q uité peu connus, que d'observer s'il n'arrive pa;; encore quelque part 
sous nos yeux quelque chose d'à peu près pareil (pp. 1 i-Hl). 

La section première du Culte des dieux fétiches contient l'exposé du 

f(~tichisme actuel des Nègres et des autres nations sauvages. Dans la 

section Il est étudié le fétichisme des anciens peuples comparé à 

celui des modernes. Dans la section III, enfin, Brosses fait l'examen 

des causes allxquelleR on attribue le fétichisme. Rien n'est pIns dif

ficile qu'une pareille recherche, impliquant que l'on a pu pénétrer au 

rond de la mentalité obscure des primitifs, primitifs d'autrefois ou 

d'aujou l'd'hui, et en apercevoir en acte les ressol·ts, dont eux-mêmes, 

le plus souvent, étaient, sont incapables de rendre compte. A peine 

les premières lumières commencent-elles à faiblement éclairer ces 

ténèbres, et encore avec quelle part livrée aux suppositions IOn ne 
saurait dès lors s'étonner que Brosses n'ait pa::; du premier coup 

déchiré le yoile, et il convient bien plutôt ùe le louel' d'avoir compris 

qu'il s'agissait, en somme. de résoudre un problème de psychologie 

des plus compliqués. 

On n'est pas obligé - dit-il - de rendre raison d'une chose où il n'yen 
a poin t: et ce semit, je pense, assez inuLilement qu'on en chercherait 
d'autre que la craiute et la folie dont l'esprit humain est susceptible, ct que 
la facilité qu'il a, dans de telles dispositions, à enfanter des superstitions de 
ioute espèce ... Quand on voit, dans des siècles et dans des climats si éloi
gnés, des hommes, qui n'ont rien entl"eux de commun que leur ignorance 
fit leur barbarie, avoir des pratiques semblables, il est plus naturel d'en 
conclure que l'homme est ainsi J'ait, que laissé dans son état naturel brut et 
sauvage, non encore formé par aucune idée réfléchie ou par aucune imita-
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tion, il est le même pour les mœurs pr'Îmitives et pour les façons de faire 
en Égypte comme aux: Antilles, en Perse comme dans les Gaules: partout 
c'est la même mécanique d'idées; d'où s'ensuit celle des actions. Et si l'on 
est surpris sur ce point particulier, qui paraît en effet très étrange, si l'on 
s'étonne devoir le fétichisme répandu chez tous les peuples grossiers de 
l'univers, dans tous les temps, dans tous les lieux; il ne faut pour expliquer 
ce phénomène que le rappeler à sa propre cause déjà citée : c'est l'uni
formité const.ante de l'homme sauvp.ge avec lui-même ... Puisque l'on ne 
s'étOnne pas de voir les enfants ne pas élever leur esprit plus haut que 
leurs poupées, les croire animées, et agir avec elles en conséquence, 
pourquoi s'étonnerait-on de voir des peuples, qui passent constamment 
leur vie dans une continuelle enfance et qui n'ont jamais plus de quatre 
ans, raisonner sans aucune justesse, et agir comme ils raisonnent? Les 
esprits de cette trempe sont les plus communs, même dans les siècles 
éclairés, et parmi les nations civilisées. Aussi cette espèce d'usages dérai
sonnables ne perd-il pas dans un puys en rnêlne proportion quo la raison 
y gagne; surtout quand ils sont consacrés par une habitude invétérée et 
par une pieuse crédulité. Leur antiquité les maintien t chez une partie de 
la nation, tandis que peut-être l'autre les tourne en ridicule : elle les 
mélange .même à d'autres cultes dominants et il, de non veaux dogmes 
postérieurement reçus, comme il est arrivé en Égypte (pp. 182-185). 

Les croyances religieuses des Sauvages et des Payens - lisons-nous plus 
loin (p. 202) - étant' des opinions purement humaines, le principe et 
l'explication en doivent être cherchés dans les affections mêmes de l'huma
nité, où ils ne sont pas difficiles à rencontrer; les sentiments des hommes 
qui les ont produites se pouvant réduire à quatre, la crainle, l'admiration, 
la reconnaissance et le raisonnement. Chacun d'eux a fait son effet sur les 
peuples, selon qu'ils étaient plus près ou plus loin de leur enfance, selon 
qu'ils avaient l'esprit plus ou moins éclairé ... 

Le président de Brosses aperçoit ici ce qu'AndI'é Lefèvre a nommé 
l'anth2'opisme, et la conception élargie qui en dérive et le comprend, 
l'animisme de Tylor : 

On sait le penchant naturel qu'a l'homme à concevoir les êtres 
semblables à lui-même, eL à supposer dans les choses extérieures les 
qualités qu'il ressent en lui. Il donne volontiers et sans réflexion de la 
bonté et de la m/l.!ice, même aux: causes inanimées qui lui plaisent ou qui 
lui nuisent. L'hab-itude de personnifier soit. de tels êtres physiques, soit toute 
espèce d'êtres moraux, est une métaphore nat1t1'elle à l' homme, chez les peuples 
civilisés comme chez les nations sauvages ... Faut-il donc tant .s'étonner si le 
vulgaire, parmi . les peuples ignorants et g1'ossiers, est 't'enu à se figure?"'. qlt'il 
y avàit dans ce l'tains dtl'es matéJ'iels, objets de son culte, une pu'issance, un 
Genie quelconque, un Fétiche, un Manitou? .. s'U ft prdté à ce pouvoü' intelli
gent les mémes affections cl'amour, de haine, de colèl'e, ûe Jalousie, de 
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7)en{]ea~lCe, de ?itié, etc., clO1~t il es~ lui-mêm,e agité? Cette façon de penser 
une fOlS admIse pour certams objets, se genéralise sans peine et s'étend à 
beaucoup d'autres~ .• Comme, dans cette façon de penser, il est naturel de 
ne croire aux puissances invisibles qu'un pouvoir limité à de certains effets 
quoique surhumain, il devient par là natul'el aussi d"en multiplier assez l~ 
nombre pour qu'il puisse répondre à l'extrême variété des événements et 
suffire à tant d'effets dont on les regardait comme les causes. De là tant' de 
divinités locales ou appropriées à certains petits besoins particuliers, tant 
d'amulettes, de talismans et de fétiches divers. U en fallait de généraux 
pOUl' chaque pays ou pour chaque grand effet physique: il en fallait de 
particuliers pOUl' chaque personne, même pour chaque petit désir de 
chaque personne, et surtout pour la préserver de chaque accident fâcheux 
qu'elle pouvait avoir lieu de craindre ... (pp. 215-220). 

Par ces citations, on voit ce que l'opuscule du président de Brosses 
répandait, dans le champ de la science des religions, de germes 
vivaces, destinés pal' la suite au~ plus riches fructifications. Ce n'est 

pas un de ses moindres mérites d'avoir fait justice de la doctrine 
insoutenable du monothéisme initial. C'en est un autre d'avoir 
essayé, même sans y parfaitement réussir, d'expliquer la zoolâtrie 

des Égyptiens. Bl'Osses la discute longuement (pp. 240-285), et se 
rend tI-ès bien compte qu'il faut écarter les interprétations après 
coup que l'antiquité classique prétendait en donner, en la fondant sur 
l'allégol'ie, le symbole et le figurisme. 

On n'a point encore, dira-t-il, donné de raison plausible de cet antique 
usage tant reproché aux Égyptiens, d'adorer des animaux et des plantes 
de toute sorte. Car ni les allégories mystiques de Plutarque et de Porphyre, 
qui veulent que ces objets vulgaires fussent autant d'emblèmes des attributs 
de l'Être suprême, ni le sentiment de ceux qui sans preuve sufIisante 
posent pour principe que chaque divinité avait pour type visible un animal 
que le peuple prit bientôt pour la divinité même, ni le système d'un 
figuriste moderne qui en fait autant d'affiches, annonçant énigmatiquement 
au peuple les choses communes dont il avait déjà J'usage trivial, n'ont rien 
à cet égard de plus satisfaisant, pour les esprits qui ne se payent pas de 
vaines paroles élégantes, que la fable de la fuite des dieux de l'Olympe en 
Égypte, où ils se déguisèrent en toutes sortes d'espèces d'animaux, sous la 
ro'rme desquels on les adora depnis (p. :l3). 

L'explication de la zQolâtrie pal' l'ethnographie comparée, par le 

fétichi:5.me, est celle à laq uelle Brosses s'arrête. 

De ces deux observations de fait, rune que les anciens peuples étaient 
sauvages et grossiers comme le sont les Noirs et les Caraïbes, l'autre que 
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les objets de leur culte étaient les mêmes que chez ceùx-ci, il en résulte 
'celte conséquence certaine, que leur religion et leur façon de penser en 

cette matière était la même chez lIes U/JS que chez les autres, la même en 
ÉgypteJRutrefois qu'elle est aujourd'hui en Nigritie (p. 237). 

Mais l'explication elle-même a besoin d'être expliquée; pOUl'quoi 

.le fétichisme à l'égard des animaux? En le cherchant, Brosses a été 
sur la voi~, s'il n'y a point abouti, du to~émisme, que des travaux 

'récents l ont reconnu à la hase de la religion égyptienne. 

Plutarque et Diodore rapportent - écrit.-il - que lorsqu'on divisa 
l'Égypte en nomes, afin d'empêcher les habitants de remuer et de s'unir 
pour secouer le .joug, on imposa dans chaque nome un culte particulier ... 
On eut soin d'assigner iL chaque nome voisin (l'es animaux antipathiques, 
pour augmenter la haine entre les habitants, lorsque chacun verrait :,;a 
propre divinité maltraitée, ou l'ennemi de son dieu honoré. par ses 
vobins ... Ne serait-il pas pl us vraisemblable de dire que la di vision 

. géographique et politique, quand il fuL question de l'introduire, fu t réglée 
sur la division de culte qui', se trouvait déjà entre les différentes 
contrées? .. (p. 256). 

Aucune des explications de la zoolâtrie ég'yptienne ({ ne rend rai

son de ce qu'il y avait (ainsi) un animalail'ecLé à chaque contrée pour 

sa divinité » (p. 267). Certains; voulant en trollvet' le pourquoi, 

ont dit que l'animal était un objet d'adoration, parce que le peuple de la 
province en portait la figure à la guerre en guise d'étendar·t, aulour dnq uel 
il se réunissait, comme la légion romaine autour de son aigle, ou n05 
bataillons chacun autour de son propre drapeau ... Le raisonnement de 
Diodore est le plus naturel et le plus judiCieux qu'on ait fait sur la matière. 
li prend l'origine des choses au temps où elle doit être prise, c'est-à-dire 
aux siècles de barbarie. Il rend bon compte de l'altribu tian du culte parti
culier à chaque nome, en même temps qu'il est en général applicable Il 
tout autre peuple sauvage. Malgré cela ... cette opinion a le défaut de 
renverser les objets en prenant pour la cause ce qui n'est que l'eifet. 

.. Autant qu'il serait extraordinaire d'adorer un' être parce qu'on le pot'le 
pour enseigne, autant il est naturel de le portel' pour enseigneparce qu'on 
l'adore. Ce n'est pas à cause que nous portons processionnellemen t l'image 
d'un saint dans nos bannières que nous l'honoron:;; mais c'est parce que 
nous le rêverons que nous le portons ainsi (p. 271). 

4. Voir Loret : Les enseignes militaires des lribus et les symboles hiérogly
phiques des divinités, Revue Ëflyplolo[Jique, 1902. C. R. in Année Sociolof)iqu"'e, 

VII, 1902.03, p. 222. . 
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Enfin, dans la section première (p. 46), Brosses a rapporté un 
curieux exemple de totémisme 'individuel, d'après l'Histoire des Fli
bu,~tiers d'Oxmelin; on y voit comment, chez les sauvages du Yuca
tan, avait lieu le baptême totémique de chaque individu, et les 
règles de l'aUl'Îbution à chacun d'eux de son animal-totem: 

Dans la presqu'He d'Yucatan en Amérique chacun a son dieu parti
culier : ils ont pourtant des. lieux où ils s'assemblent pOUl' les adorer en 
commun ... Lorsqu'un eufant vient de naître, ils le portent dans ce lieu, où 
on le laisse passer la nuit exposé tout nud sur une petite place qu'ils ont 
parsemée de cendres passées dans un tamis d'écorce d'arbre. Le 
lendemain ils y retournent et remarqu ent les vestiges de l'animal 
qui s'est approché de l'enfant : s'U y en il deux, ils les prennent tons 
deux pour patrons, ou un seul s'il n'yen il qu'un. Ils élèvent l'enfant 
jusqu'à ce qu'il soit en âge de connaîtl'e leur religion: alors ses parents lui 
déclat'ent quel est son patron; et soit fourm i, rat, souris, chat ou serpent, 
il doit l'adorer comme son dieu. Ils ne le réclament jamais que dans 
l'adversité, c'est-à-dire lorsqu'ils ont perdu quelque chose, ou reçu quel
que ùéplaisit'. Ils vont pour ceci dans une maison destinée à cet usage, et 
offrent de la gomme copal, comme nous offrons L'encens. Après cela, quel
que chimère qui leur passe pat' la tête, soit désir de se venger d'un affront 
prétenùu, soit Loute autre pensée, ils ne manquent pas de l'exéenter; agis
saut, il ce qu'ils prétendent, en vertu de l'ordre précis de leur dieu". 

Nous en avons dit assez. Ce n'est pas seulement. la part de tout 
premier ordre prise par le président de Brosses à la genèse de la 
science des religions, qui ressort avec force de l'exposé précédent: 
c'est encore le point d'avancement Où était parvenue en 1760 cette 
scien~e elle-même, dont on peut dire que, sous l'influence de l'im
mense et rayonnant mouvement d'idées qui se produisit alOl'S dans 
toutes les dit'ections, elle avait atteint déjà un degré si éminent, que 
les travaux model'nes n'en. semblent que la suite immédiate. l<}t 

cependant, entre ces travaux et ce moùvement, se placent en réalité, 

causés pur la Révolution, l'Empire et leurs suites poliLiqu es, une 

interruption et un recul de près de cent ans. 


